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É P I T R E 

A MON ESPRIT. 


E N vérité , mon efprit , c’eft dommage que vous 
ayiez tant de défauts , car on dit que vous n’êtes 
pas fot ; c’eft dommage que vous participiez à cette 
légèreté de ftylc, qui dans le moins fuperficiel de 
vos ouvrages eft portée au plus haut point : car 
autant elle eft aimable, autant elle rend l’efprit 
peu conféquent. De là vient que vous raifonnez fi 
mal : riche en imagination , on en convient , mais 
pauvre en jugement, & je ne doute point que 
quelque jour on ne vous montre en quel lieu de 
vos écrits il fe fait defircr. Vous êtes trop vif , 
mon ami ; vous penfez comme vous écrivez, 
trop vite. Par quelle fatale fympathic , votre ima- 
gination va-t-elle aulfi vite que vos doigts ! qui pis 
eft , cette partie phantaftique abforbe toutes les 
autres , comme dans fon tourbillon. Vous avez vos 
raifons , comme on voit, pour faire confifter l’amc 
dans cette feule partie, puifque les autres vous 
manquent. Vous tranchez cependant du philofophe. 
Petit philofophe , en tout cas ; & vive Dieu ! 
comme Defcartesvous traiteroit, s’il reflufeitoit, 
vous & la génépeufe proteélion que vous vous êtes 
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4 E P I T R E 

donné les airs de lui accorder ! vous vous mirez 
dans vos ouvrages , comme un pere tendre dans 
un enfant bien tourné. Rendez-vous juftice : vous 
n’êtes qu’un cerveau brûlé , où tout fe calcine , 
rien ne mûrit ; nulles idées fuivies, point de vues 
profondes ; on peut dire que vous ne marchez 
point & ne faites que fauter. On peut encore vous 
comparer ù une terre qui produit des fruits pré- 
coces , mais cruds ; nouveaux , mais pernicieux. 
Enfin il y en a qui , par une raifon que Boileau 
nous a donnée , difcnt que vous êtes fou ; fou non 
férieux , par bonheur pour la fociété ; mais gai , 
qui, fans ceffer de l’être, s’eft fait une armée 
d’ennemis , compofée , comme dans une aflemblée 
d’états , de la noblelTe , du tiers état & du clergé. 
Pourquoi ? Oh ! la belle raifon ! Pour une reine 
décriée , fi elle fut jamais reine , la vérité. Peut- 
on faire un fi mauvais ufage de la raifon ? Tous 
les moyens qui tournent le dos à la fortune ne 
font-ils pas des abus de l’efprit ? Pourquoi avez- 
vous fait, par exemple, pour citer une de vos 
folies, \' homme-machine? Dites-le nous en confi- 
dence ; feroit-ce pour la vanité d’imprimer ce que 
les gens fenfés, ce que tous ceux qui voient le train 
de ce monde , fe difent à l’oreille ? Il faut cepen- 
dant vous pardonner, quels que foient vos motifs; 
vous avez été forcé de les avoir & de les fuivre. 
« Mais quand pouvez-vous? fi votre_ machine eft 
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A mon' Esprit. ’f 
» montée à penfer alnfi & non autrement ; & la 
» rendra-t-on refponfable de ce que d’autres ma- 
» chines lui applaudiflent , & trouvent fort fpi- 
» rituelle une hypothefe qui n’a pas le fens com- 
» mun >1 ? 

Vous voyez que je vous fais généreufcment 
trouver dans votre matérialifme , «matière d’ex- 
» cufer votre extraordinaire procédé. Libre néan- 
» moins ( li vous le permettez ) , libre au parti 
» contraire de faire des vœux , pour que des ma- 
>• chines qui penfent & fi légèrement & fi de tra- 
» vers , foient portées machinalement à renfermer 
» en elles- mêmes leurs belles penfées ; à s’y 
» complaire feules, fans avoir la démangeaifon 
» de dogmatifer ; ou fi elle leur prend , & les fait 
» quelquefois s’élever au-deflus de l’horizon , qu’on 
» ait bientôt la fktisfaéiion de les voir fe replonger 
» dans leur fphere ». 

Vous faites l’efprit fort , & vous n’êtes qu’un 
efprit foible , facile à terrafler. Savez -vous com- 
bien peu de chofes il faut pour vous confondre ? 
Une couple des premières & des plus fimples ré- 
glés de logique , je ne dis pas de l’admirable & 
féduifante Logique des vraifemblances , mais de 
celle du premier pédant de quelque univerfité : à 
condition cependant que j’ajoiiterois pour renfort 
« une définition claire & diftinéle de ce que c’eft 
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E P I T R É 
» que qualité, de ce que c’eft que quantité, & de 
» ce qu’on entend par fubftance ». 

Je ne fais fi vous entendez mieux ce jargon que 
le précédent ; car moi qui vous le tiens , je n’y vois 
que ce qu’on appelle galimathias ou amphigouri, 
lout ce que je fais, c’eft qu’à l’aide d’un pareil 
verbiage, il ne tient qu’à vous d’étre aufli ortho- 
doxe qu’un fot, ou l’anonyme. 

Vous n’avez, dites-vous , aucune idée de fubf- 
tance. L’ignorant ! & ignorant d’autant plus à plain- 
dre, qu’il eft préfomptueux. Je fuis fur que vous 
compoftz vos ouvrages fans le fècours de qui que 
ce foit : que vous ofez faire imprimer ce qui vous 
paroît raifonnable ou évident. C’eft un grand mal- 
heur , que de s’obftincr à fe conduire de la forte. 
Si vous daignez vous abailTer jufqu’à en confulter 
d’autres, fur-tout des théologiens , car ce font de 
grands philofophcs, vous auriez une notion clairt 
de ce qu’on nomme fubjlanct^ & vous reviendriez 
de bien des erreurs où vous êtes. 

Vous donnez à tout un nom impofant, qui n’en 
impofe qu’au vulgaire : celui de la liberté phi- 
lofophique. Libcninage d’efprit, vous dis- je. Et 
ne pas mettre le cœur même de la partie , c’eft 
une grâce qu’en confcience un dévot ne peut vous 
feire. 

Il s’agit vraiment bien de liberté , quand on 
ofe toucher à la pierre fondamentale de la reli- 
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A M'O N E f F R I T. ‘7 
gion ! Elle veut abfolumcat ( telle eft û manie ) , 
que l’homme fait libre ; mais comme une jolie 
femme qui nous a fubjugués par-tout y excepte' avec 
elle. 

Quoi ! vous ne croyez pas tout ce que chante 
votre curé? VoRS ufurpt{lt nom de philofophe , 
fans en avoir Lorfqu’au lieu de voltiger , 

comme vous faites , fur la furface de la philofophie, 
on la creufe, on l’approfondit ; alors la nature 
mieux connue, & par elle, fon auteur, loin de dé- 
tourner de la religion , y conduit néceflairement 
& direfteraent. Qui a dit cela ? Bacon , Locke, &c. 
Eh ! laiflez-là ces petits génies qui réduifent clai- 
rement tant de prétendues démonftrations à leur 
jufte valeur , c’eft-à-dire à O ; & croyez - en fur 
leur parole d’honneur des auteurs d’une autorité 
audi grande , des écrivains auffi profonds , que des 
Anglois. 

Appliquez-vous donc plus férieufement k l’étude 
de la nature ; alors nous aurons lieu d’efpérer qu’un 
jour peut-être , & moins faperbe , & moins igno- 
rant, vous abjurerez enfin un fyflême qui fait fré- 
mir les préjugés. Que dis-je ! le jour qu’il parut, la 
facro-fainte théologie en trembla jufques dans fes 
fondemens , & les chapeaux larges & plats par-de- 
devant de tous ces fcaramouches, ou pantalons que 
le peuple refpcéte , furent mis plus de travers que 
jamais. 

A 4 
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Voici une recette qui vous épargnera bien des 
veilles & des travaux : elle eft courte. 

Prenez un de ces morceaux de papier mou, aulTi 
agréable qu’utile aux befoins des connoiffeurs ; & 
avant d’en faire ufage , lifez ; c’eft ici le fecret , 
non de la philofophie , mais de l’églife. « La ma- 
» tiere organifée eft toujours matière , & par con- 
» féquent ne peut produire le penfer ». Rare & 
merveillcufe conféquencel Vous êtes, mon efprit, 
dt beaucoup trop léger pour en fentir la juftefle 
& la folidité , & pour faire des réflexions aujji 
profondes l 

Ah ! mon ami ; car foit que vous voyez des ori- 
ginaux, ou que vous liftez leurs plus froides & 
plus mauftades produdions , vous me faites d’au- 
tant plus rire au nez des gens , qu’ils font plus 
graves : Vous , avec qui ma perfonne iroit plutôt 
à la Baftille , que mon nom ne feroit cité avec 
éloge par un théologien ; doux charme de ma vie 
& toute ma reflburce enfin, que je fuis fâché de 
vous voir , au lieu de tête , je ne fais quel vafe ar- 
dent, où le mercure & les fels qui vous compo- 
fent ne peuvent fe fixer ! Ils ne font pas k la vérité 
tout-à-fait aufii infipides que les pointes & les cri- 
tiques & les fatyres de ceux qui vous ont honoré 
de leur pieufe haine; mais ils font de beaucoup, 
on ne fauroit trop vous le répéter, oui de beau- 
coup trop légers & trop volatils. Vous avez beau 
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faire , tous les gens lourds ont reconnu d’abord 
le léger auteur ; vous ne paflerez jamais pour un 
bon efprit; vous n’étes ni aflez férieux, ni même, 
j’ofe le dire, aflez fot. On vous prouvera que 
vous n’avez fait qu’une feule fois treve à tant de 
légèreté ; c’eft lorfque vous avez montré cette 
pénible exaftitude qu’on a remarquée dans le pa- 
rallèle frappant que vous avez fait de l’homme & 
de l’animal. On le fait : ces deux efpeces du même 
régné fe reflemblent parfaitement, fi ce n’eft qu’on 
veuille dire que la figure d’un ours n’eft pas tout- 
à-fait celle d’une jolie femme ; & il eft évident 
que Fintelligence de l’un ne différé que de quelques 
degrés ( fi confidérables qu’on voudra ) de l’intel- 
ligence de l’autre. Conclujlons forcées cependant, 
ne vous en déplaife , mon efprit , toutes celles que 
vous avez fi clairement & fi laconiquement' dé- 
duites de l’analogie de l’organifation , & des opé- 
rations animales ! Il fàlloit être aufli rufé que votre 
compatriote , c’cll-à-dirc , laifler tirer aux autres 
de fi dangereufes conféquences. Defeartes a mon- 
tre la plus prudente adrefle ; & vous n’êtes , car 
il faut que je vous gronde , qu’un franc étourdi. 
Ce grand philofophe a dit, l’animal eft ainfi fait; 
l'homme eft ainfi fait ; il a montré les deux ta- 
bleaux ; mais il n’a pas dit ; voyez combien ils fe 
reffemblent ! Au contraire, il s’eft fort bien pafle 
d’aroe dans les animaux pour expliquer leurs mou- 
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vemens , leurs fentimeus , & toute l’étendue de 
leur difeernement ; mais il ne s’en eft point paffé 
dans l'homme : il a .voulu paroîfre orthodoxe aux 
yeux du peuple , & philofophe aux yeux des phi- 
lofophcs. Je fais que cette ame de nouvelle fa- 
brique , différente de l’ame fenfitive , eft un hors- 
d’œuvre inutile, hors-d’œuvre de parade & d’or- 
gueil, vque la nature n’a point apprêté; aliment 
creux, dont les bons efprits ne fe repaiflent point ; 
roman facré dans l’hiftoire naturelle de l’homme ; 
mais enfin c’eft une poudre qu’il falloir jeter aux 
yeux de vos antagoniffes. Le peu de cas que vous 
faites des poudres prouve bien que vous n’étes pas 
médecin. 

Mais que dis-je! ni vous, ni moi, peut-être, 
n’entendons Defeartes ; & c’eft aux miniftres du faint 
évangile à nous l’expliquer : tout leur a été révélé , 
jufqu’à l’aftion des reffbrts de la machine humaine. 
Rijiitn teneatis amici. 

A propos de machine , vous me permettrez de 
vous dire que vous n’en avez pas la moindre idée. 
Avez-vous vu celle de Vaucanfoh & de fes rivaux ? 
Oui. Eh bien ! vous imaginez qu’un homme parle 
& joue de la flûte , comme un perroquet & le flû- 
teur ! vous penfez qu’on peut rélever, tendre ou 
relâcher à fon gré une amc immortelle ^ comme 
des cordes de violon ! Vous feriez même tenté de 
croire qu’on pourroit faire une machine qui parlât ; 
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cc que l’art a fait , vous fait concevoir tout ce qu’il 
pourroit faire. Mon ami , vous êtes dans l’erreur : 
on peut bien parler fans langue ^ mais non fans 
ame. Pour faire une machine capable de parler & 
de penlèr, il faudroit donc être à l’aflut d’une ame, 
lorfqu’en je ne fais quel temps, & je ne fais com- 
ment , elle vient fc nicher incognito dans nos vei- 
nes; au moment même, la prendre au vol, comme 
un oifeau, & l’introduire par quelque voie dans la 
machine dont il s’agit; car n’eft-ce pas ainfi que les 
chofes fe paflent dans l’homme , félon les favans 
théologiens. 

Oui favans, mon efprit. Vous avez beau dire 
qu’en faifant deux fubftances dans l’homme , & 
une feule dans l’animal , ils fe jettent par-là dans 
un vrai cul-de-fac ; qu’ils tonihent dans Scilla pour 
éviter Caribde ; s’ils n’étoient pas aufli éclairés que 
je le dis, fi leurs études n’étoient pas fortement 
liées à la philofophie,ofcroient-ils s’ériger en juges 
des philofophes , eux qui font fi modeftes ? 

-Mais j’ai peur qu’on ne m’aceufe moi-même de 
les perfiffler, comme vous faites. Peut-on en effet 
aufïï gaiement manquer de refpcél à d’auffi graves 
perfonnages ? Tel eft le danger de vivre en mau- 
vaife compagnie : mon efprit , vous me perdez. 
Savez-vous que ces mdlieurs font de fort bons 
chrétiens, mais des ennemis redoutables, pour qui 
tout eft égal , le faux & le vrai ? Eu voulez-vous 
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la preuve ? Ils prétendent que fur les traces de ce 
benêt fi géométriquement ténébreux , vous avez 
formé , monfieur fefprit fort , un ^ labyrinthe 
d athéifme , tortueux , obfcur , avec cent mille 
portes d’entrée , comme le fien , fans en avoir une 
de fortic. Si cela eft , fi vos écrits font un nouveau 
dédale , où le fil de la raifon ne conduifit jamais , 
fi vous êtes , en un mot , feclateur du propre fyf- 
tême de Spinofa , vous méritez fans contredit le 
nom qu’on vous donne Ae pitoyable & embrouillé 
perfonnage ; mais fi Sjfinofa moderne ( fuppofé 
qu’on vous prouve , ce que je ne crois pas , que 
vous le foyez) vous êtes aufii profond que l’ancien 
eft fuperficiel , aufii clair , aufii lumineux , aufii 
fuivi que l’autre eft rempli de ténèbres , jufqucs 
dans les nouvelles idées qu’il lui a plu d’attacher 
aux mots dont il s’eft fervi ; fi enfin c’eft par une 
toute autre voie que vous avez été forcé d’arborer 
les mêmes étendards , quel nom donner à votre 
tour à un aufii plat bavard que votre prétendu 
antagonifte ? On dit plus encore : vous avez dû, 
parlant à lui-même , vous avouer franchement Spi- 
nofifte. Calomnie, dites- vous : tant pis , mon cher ; 
car on n’en croira rien ; une bouche facrée purifie 
l’impoflure , comme Socrate les lieux qu’il ha- 
bitoit. 

Je pafie , mon efprit , aufii vite que l’anonyme 
aux falutaires conclujtons ^de votre ouvrage. Je 
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A MON Esprit. 15 
fuis fâché avec lui qu’un peu de bon grain fe trouve 
mêlé avec tant d’ivraie. Il eft difficile de dire 
lequel on doit préférer, ou du bonheur des citoyens 
puifé dans la fource impure du matérialifme; ou 
de leur malheur , coulant d’une fource auffi dairt 
que celle du fpiritualifme. Un autre vous diroit 
avec tranfport ; Ah ! fî vous vous égarez, mon 
efprit, en faifant mon bonheur & celui des autres, 
puiffiez-vous vous égarer toujours; l’égarement 
n’eft alors qu’un nom frivole & fuppofé. Un autre 
vous diroit ; on prend pour l’amour de l’ordre , 
pour vertu & raifon , ce qui eft défordre , vice & 
folie ; il s’écrieroit ; ces voies qu’on décore du 
faux nom de zele & de piété , ne paroîtront-elles 
jamais ce qu’elles font , des voies de fcandale, de 
honte & d’iniquité ? Sous le mafque de la religion , 
le tartuffe , fi bien joué , ne fera-t-il jamais décou- 
vert avec fon premier dieu, l’amour-propre, &c ? 
Mais moi je penfe tout autrement ; en favez-vous 
la raifon ? Vous ne l’auriez jamais devinée : c’eft 
que je fuis un vifionnaire , un fanatique , un cerveau 
illuminé. Que ne l’êtes-vous un peu , mon cher 
efprit ? Au lieu de répondre à de fots critiques , 
à un fac d’ignorance & de préjugés, à un homme 
qui a vu tout V homme machine dans je ne fais quel 
livre allemand ; enfin , au lieu de vous perdre de 
réputation dans l’efprit de la gent terriblement 
dévote, vous nous donneriez quelque jour un beau 
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& fublime traité de immortalité de lame, runiqiie 
moyen de vous remettre en grâce dans le fanftuaire. 
Par ce qui a fervi à faire pafler tant de rêveries , 
( l’algebre ) ne pourriez-vous démontrer celle-là ? 
Je crois que le P. Tournemine a donné la folution 
du même problème par la géométrie. Vous ignorez, 
dites-vous , ce que lavent tant de gens bornés : vous 
aurez le plaifir de l’apprendre. Si vous le faviez , 
vous n’auriez , comme Pafcal , que celui de le mé- 
prifer. Adieu , mon efprit , foyez , s’il fe peut , 
moins grave , & croyez que la bonne plailànterie 
elt la pierre de touche de la plus fine raifon. Je 
vous fouhaite , au relie , & à l’anonyme , la bonne 
année, accompagnée, comme le fera vraifemblable- 
ment ce perfiflage , de plufieurs autres. 
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A MADAME - 

LA MARQUISE DE 

C'est votre ouvrage que je vous offre ; votre feule 
‘idée ma infpirè\je lui dois tout ce qail y a de 
plus délicat & de plus féduifant dans cet effau 
Vous vous y reconnoître:^, vous y lirf{_avec plaifir 
l'hijloire de nos amours. T en ai voulu laiffer des 
traces publiques , pour me rappeler , fi j'ai le 
malheur de ne pas vous aimer toujours , combien 
vous rn ave\_ été chetje , dans un temps où mon 
coeur épuifé ne fentira peut-être plus rien. Il efi 
des momens , vous niaimeT^ trop pour ne pas les 
connoître , où la force de t imagination repréfente 
fi vivement à l'ffprit un objet adoré ^ qu'on croit 
le voir & être avec lui : que dis-je ! on le voit , 
on lut parle , ou le touche , on le trouve fenfible , 
on rend hommage à tous fes charmes. Cefl dans 
ces heureux momens , que fouvent f illufion né ac- 
corde de plus grands biens , que la réalité même. 
Qjiels tranfports , quelle tendreffe , quelles careffes 
vous recevei_.^ vous rtnde\ à votre amant! [honneur., 
la raijon , toutes ces belles chimères , que vous 
refpeclei^aux dépens de nos plaifirs., s' évanouiffent 
enfin. Pourquoi mettei^- vous des bornes à mon 
Tome III, B 
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bonheur? Se peut-il qiiun mortel dans vos bras* 
forme encore un dejlr f La volupté en gémit , Us 
'Jcntimens du cœur ne peuvent lui fuffire , fin 
empire ejl fondé fur Us dernieres faveurs : il faut 
qûe tous Us plaijirs des fins foient réciproquement 
m£Us & confondus avec nos âmes ^ pour quelles 
goûtent Us plus délicieux tranfpotts, 

Cejl ainfi qu'un cœur tendre & affligé cherche 
à foulager Us maux que lui caufe votre ahfince : 
malheureux cependant , après vous avoir fait 
connoitrt la volupté^ de ne pouvoir aujourdhui 
vous en offrir que la peinture. 
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VOLUPTÉ. 

Loin d’ici , beaux efprits , précieufcment néo- 
logues & puérilement entortillés : loin d’ici , vil 
troupeau de ferviles imitateurs d’un modèle encore 
plus froid que vous : votre art trop recherché ne 
me conduiroit qu’à des jeux d’enfans, que la raifon 
profcrit , ou à un ordre infipide que le génie mécon- 
noît, & que la volupté dédaigne. Vous feuls pouvez 
divinement m’infpirer, ô vous heureux enhins de 
la volupté , vous que l’amour a pris foin de former 
lui-même , pour fervir à des projets dignes de lui , 
je veux dire , au bonheur du genre humain ; échauffez- 
moi de votre génie , ouvrez-moi le fanéluaire de 
la nature , éclairé par l’amour. Nouveau , mais plus 
heureux Prométhée , que j’y puife ce feu facré de 
1a volupté , qui dans mon cœur, comme dans fon 
temple , ne s’éteint jamais. 

Voltaire , fois mon premier guide : tu avois trop 
d’efprit pour ne pas être voluptueux, pour ne pas 
préférer le fentiment à l’cfprit , comme l’efprit à la 
beauté même. Peintre favori de la nature , tu en 
faifis tous les mouvemens , tu en connois les charmes ; 
chez toi la volupté noble , pour ainfi dire , polie, 

B a 
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décente , n’a rien de groHicrement lafcif ; épurée 
par la délicatelTe , toute en fcntimcnt, elle feduit 
le cœur par rcfprit , qui les fait valoir. Oui , c’efl: 
elle , c’cft cette vcrfupté des honnêtes gens , qui a 
répandu fur tes ouvrages cette ame qui nous 
touche, nous émeut, cette exprelfion attendriflante 
qui donne aux arts les grâces inimitables du fen- 
timent. Beaux arts , aimables enfans , dont le féjour 
& le pere eft à Paris, je vous reconnois à peine 
en d’autres climats, mais je vous adore, élevés par 
Voltaire. 

Que j’aime à te voir peindre ce vuide affreux 
d’un cœur fans tendreffe ! Non, rien ne peut le 
remplir ; tous les goûts , tous les arts , rien , tu dis 
vrai , rien ne peut remplacer l’amour. Mais pour 
exprimer comme toi la trifle fituation d’un cœur , 
qui fe voit forcé de quitter le dieu qui l’a quitté , 
d’un cœur , hélas ! qui ne peut plus aimer , il fau- 
droit la fentir de même. Quels regrets plus vifs 
que les tiens ! Plaife à l’amour, qui en aura été 
touché, de te faire encore quelquefois fentir les 
approches du plus refpedable des dieux , figne 
confolateur d’une amante éperdue , & telle , qu’au 
nautonnier alarmé , fe montre la brillante étoile 
du matin. 

Sainte-Foi, j’aime auffi la volupté de ton pinceau ; 
il ctoit digne de peindre l’amour & les grâces ; 
mais pourquoi faut-il que ton exemple & tes fuccès 
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m’apprennent qu’il n’eft pas pollible d’étre long- 
temps voluptueux > 

Crébillon , voluptueux aufTi délicat que lafcif » 
quelle foule de beaux cfprits , l’art de fcntir , le 
goût du plaifir ralTemble autour de toi ! L’admi- 
ration cft le moindre des fcntimcns que tu leur 
infpires. Mais connoitrois-tu fi bien le cœur des 
femmes ? Aurois-tu peint ^ h poflerité celles de 
ton ficclc , avec des couleurs 11 voluptueufement 
cauftiques, fi le plaifir, le pîaifir même, quelles 
t’ont donne-, ingrat , ne t’eût éclairé fur des défauts 
précieux à l’amour. { 

Moncrif y la volupté te revendique ; on t’a 
injuftement comparé à ces chymifles ruinés , qui 
ont la fureur de nous enfeigner le fecret de faire 
de l’or ; le bonheur que tu as d'etre aimé d’un 
grand miniflre , t’a fait croire qu’il y avoit un are 
de plaire. Peintre charmant des plaifirs de la jeune 
Aurore & des regrets du vieux Thon , tu méri- 
terois de rcccmmencer ton cours, pour avoir fî 
bien décrit l’amour & fes douceurs. Ah! fi Jupiter 
t’accordoit de nouvelles années , fans doute , tu- 
faurois bien les reperdre , mais dans les plaifirs , 
mais moins vite, que cet amant prodigue ! meilleur 
économe des faveurs du plus grand des dieux, 
tu inénagerois la vigueur de ta jeunclTe , pour 
prolonger ta félicité. 

Voluptueux de toutes les faifons , que tu fais 
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corriger & embellir , apôtre & rival à*Ovîde ; 
gentil Bernard^ quand donc veux-tu lui donner 
en public tes leçons dans Fart (F aimer ? Mais fi 
c’eft un art impofteur , que je l’ignore toute ma 
vie. Non , je ne tromperai point un objet qui me 
rend heureux , fi ce n’eft pour le rendre plus 
heureux lui-méme. 

Grejfet, pourquoi garder fi long-temps le filencc ? 
en continuant de nous décrire la volupté , ne 
fera-ce pas la fentir toi-même ? Qu’importe , fi ton 
cœur eft heureux , que ton efprit en foit énervé ? 
Peins-nous jufqu’aux plaifirs, qui fe mêlent aux 
pavots de Morphée : peins-nous ces fonges tou- 
jours trop courts , où rien ne diftrait l’ame enivrée 
de la plus pure volupté ; dis fi la réalité même 
fait plus d’impreflion fur les fens. C’eft ici la preuve 
que le bonheur n’eft qu’une illufion agréable, une 
heureufe façon de fentir , qui dépend de l’imagi- 
nation. Mais que ton pinceau prête des couleurs 
aimables à cette vérité. Tu fais que 

» Souvent en s'attachant à des phantômes vains ^ 
» Notre raijon féduite avec plaifir s'égare , 

» Qdeüe-méme jouit des objets qiieüe a feints , 

» Que cette illufion pour un moment répart 
» Le défaut des vrais biens , que la nature avare 
» N’a pas accordés aux humains. 

Mais plus poëte que Fontcnelle , fois aiiffi philo- 
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fophc que lui : fonds la glace de fes idées , fans 
quelles perdent rien de leur juüefle ; animes enfin , 
donnes la vie aux objets , même les plus fantaf- 
tiques : l’imagination voluptueufe attend de toi fon 
triomphe. '■ 

Et toi , Bernis , convive aimable & décent , 
qui fais oublier l’indécent Grécourt , ta es plus 
propre à infpirer le goût du plaifir^ qu’à convertir 
les incrédules ; lis -nous ces vers charmans, que 
t’ont dictés, de concert les grâces & la volupté , & 
qui , préfentés par Cypris , t’ont élevé à un rang , 
que tu dois peut-être en partie aux ouvrages 
d’amour , qui ont fu plaire à la déefle. 

Toi-même, cher F R É h. o N , que veux-tu faire 
à pareil prix de la mauvaife fucccllion d’un prêtre 
encore plus mauvais quelle ? Crois - moi , laiffe 
critiquer les cfprits froids qui font fans talens : 
connois-toi mieux, cédés au beau feu de ton 
imagination poétique ; qu’il te ferve à te bien 
peindre à toi-même les beautés de Lucrèce , 
comme le nouveau traduéteur de Pétrone, 
s’étoit fans doute pénétré de celles de fon auteur. 
Pour bien traduire Lu c R E c £ , il fuffit d’etre, 
je ne dis pas meilleur phjlofophe que toi , mais 
auffi mauvais phyficicn que lui. Mais pour invoquer 
l’amour d’une maniéré digne de ce dieu & du poète 
qui l’a chanté , pour rendre en beaux vers les 
magnifiques deferiptions d’un écrivain , qui s’ex- 
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primant toujours avec force , n’a pas toujours- 
dédaigné l’harmonie , il ne faut rien moins que 
rimpétuofité de ton génie , & de ton goût pour 
les plaifirs voluptueux ; & c’eft ici principalement 
que tu dois te montrer plus Epicurien , que 
l’auteur même. 

Toi-même encore , P i RO N , fais voir que le 
rival obfcene du célébré auteur de îode à la. for- 
tune , connoît plus d’un chemin pour arriver à 
l’immortalité : mets un frein à cette imagination 
fougueufe & trop grolliercmcnt lubrique ; peins- 
nous VÉNUS, non la Cynique , non dans ces 
jours de luxure , où elle follicite impudemment 
Priapt , à la face de tous les dieux , mais dans ces 
momens de modeftie piquante , où portant une 
ceinture de gaze , qui couvre en partie fon beau 
fein , on la prendroit pour la volupté même ; fur^ 
tout lorfque tenant à la main les loix & les faftes 
de fon école, elle chante ces vers-, plus dignes de 
l’amour , que de la folie. 

» Vene:^ tous , vtne\^ faire emplette , 

» /c vends le fecret <l£tre heureux, 

V Je fais difpcnfcr -ma recette 
» Pad les plaifirs & par les jeux. 

Mais quoi, je t’oubliois, charmant abbé? Avec 
quel plaifir je reconnois ton ombre immortelle > 
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à la volupté qui la fuit ! Quittes , je t’évoque du 
fein des morts , quittes ces champs toujours verds, 
& l’étemel printemps de ces jardins fleuris , riant 
féjour de ces âmes tendres & généreufes , qui ont 
joint le plaifir délicat de faire des heureux, au 
talent d’être heureufes. Enivré des joies les plus 
pures , s’il t’eft poffible , reprends ta première 
forme , pour mieux les fentir encore ; ou fi ru ne 
peux quitter les/j Farre,\es la Faye^ les Chapelle^ 
&■ autres mânes aimables , auprès de qui la plus 
douce fympathie t’enchaîne pour jamais , qu’il 
naiffe de ta cendre un autre toi-même , qui m’ap- 
prenne à venger l'amour du culte indifférent de la 
plupart des mortels. 

Mufes , grâces, amours , qui fûtes les dieux , les 
fculs dieux de Chaulieu , comme de Voltaire^ 
ou rendez-le à mes tranfports , ou daignez etre les 
miens ! Sans vous, fans votre adorateur, comment 
peindre ces jouiffances parfaites , ces contentemens, 
ces extafes d’une ame éperdue , dont la tendrefle 
furpalTe encore les tranfports ? Le vainqueur de 
l’Inde a cent fois chanté les glons glous de la bou- 
teille. Je veux dire ceux de l’amour , incompara- 
blement plus délicieux. Toi , qui les as fi fenfi- 
blement goûtés, durant le cours de la plus agréable 
vie , trop aimable voluptueux , comment rendre 
ce qu’il y a de plus fenfible dans les amours des 
tendres colombes ? Comment expliquer cette efpcce 


Digilized by Google 



I 


25 L A V O I U P T é; 

de philtre naturel , qui parok tenir du mirarla.?* 
Par quel prodige laifle-t-il pafler l’ame de l’amant , 
pour recevoir en échange l’ame de l’amante ? Par 
quelle incroyable vertu , ces âmes , après avoir 
mollement erré fur des levres chéries , aiment-elles 
à couler de bouche en bouche , & de veine en veine 
jufqu’au fond du caur ? Y chcrcheroient- elles la 
fource du bonheur , dans des fentimens plus vifs J 
Quelle efl: cette divine, mais trop courte métemp- 
fycofe de nos âmes & de nos plaifirs,? 

Charmes magiques, amans de la volupté , myf- 
teres cachés de Cypris , foyez toujours inconnus 
aux amans vulgaires ; mais pénétrant tous mes fens 
de votre augufte préfence, li je ne puis imiter les 
grâces voluptueufement négligées de ChauUeu , fi 
je ne puis prendre le fublime eflbr de Pindare , 
ou de Milton , donnez-moi la magnificence du 
pinceau Anglois , pour peindre Cythere , comme 
il nous a tracé les délicieux jardins <PEden. 

Qui que vous foyez enfin , tendres feélateurs de 
la volupté , fublimes ou naïfs interprètes de la 
nature & des fentimens du cœur , Racine , La 
Fontaine , Rousseau , St. Evremond , 
Montagne , mes deux philofophes , Catulle , 
Anacréon •, Tibulle , Pétrone , Ovide , 
Montesquieu; vous-mêmes, auteurs zélés, qui 
pour faire goûter votre morale , n’avez pas dédaigné 
de l’affaifonner d’une pointe de volupté qui la tue ; 
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à vous tous , grands maîtres dans l’arr de fentir , 
qui avez forcé les grâces & les amours à une 
éternelle reconnoiflànce , ah ! faites que je la par- 
tage î mais que tout l’efprit dont vous auriez pu 
abufer , pour tromper la plus belle moitié du 
monde , s’il en eft d’aufli coupables parmi vous, 
ne me ferve qu’à augmenter les plaifirs. Que je 
préfide du moins à ceux de ma Céphife , avec la 
même ardeur que je les partage ! le bel efprit du 
fiecle, foyez-en lùrs, ne m’a point corrompu ; ce 
que la nature m’en réfervoit , je l’ai pris en fen- 
timent, pour être , s’il fe peut, digne de vous. 

Cependant , s’il ne m’eft pas donné de vou* 
fuivre, laiffez-moi du moins un trait de flamme, 
qui me guide vers le tçmple de la volupté, comme 
cescometes qui lailTent après elles un fillon de 
lumière qui montre leur route. 

Vous , belles , qui voulez confultcr la raifon 
pour aimer, je ne crains pas que vous prêtiez 
l’oreille à mes difeours : la raifon emprunte ici , 
non le langage , mais le fentiment des Dieux. Si 
mon pinceau ne répond pas à la finefle & à la 
délicatelTe de votre façon de fentir , fâvorifea- 
moi d’un feul regard , Se. l’amour qui s’eft plu 
à vous former , fera peut-être en votre faveur , 
couler de ma plume la tendrelTe & la volupté, 
^qu’il fembloit avoir réfer\"ées pour vos cœurs. 
Philofophe de la fabrique de Chaulieu, attaché 
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à fa fedc par le goût le plus vif, il ne rougir» 
point , je l’ef}>ere , de m’entendre prêcher fon 
évangile , cet art de pafler agréablement la vie , 
art de Pfyché , qu’inventa la nature. J’entre en 
matière. 

En général plus on a d’efprit , plus ou a de 
penchant au plaifir & à la volupté. Au contraire 
il me paroît que dans le commerce du monde, 
les fots , les efprits bornés font communément les 
plus indifFérens & les plus retenus. Sans-doute 
le plaifir qu’ils fentent avec peu de vivacité , les 
emporte rarement au-dela des bornes de la raifon. 
Examinez tous ceux qui fe font ruinés pour 
s’être trop livrés au plaifir, ce font la plupart 
des gens qui ont autant d’efprit que peu de 
conduite. 

C’eft déjà faire l’éloge des écrivains voluptueux : 
car pour peindre la volupté , il faut la fentir , & 
on ne fent d’une maniéré exquife ou délicate , qu’à 
force d’efprit. 

Je partage ces auteurs en deux claffes : les uns 
font obfcenes & dilTolus , & les autres font des 
maîtres de volupté plus épurée. Les premiers profti- 
tués à la débauche , donnent dans les excès les 
plus odieux ; ils écrivent prefque tous conformé- 
ment à leur liberté de penfer ou à la dépravation 
de leurs mœurs , & ils trouvent des leéteurs bien 
dignes d’eux , qui loin de détourner leurs regards, 
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les fixent avec tranfport fur la nudité de leurs ta- 
bleaux , & loin de craindre l’imprcllion de peintures 
trop licentieufes , s’y livrent éperdument. 

Le caradere de ces efprits eft de lever le rideau 
fur les orgies des Bacchantes , de révt-ler les 
mylleres les plus impudiques du dieu des jardins , 
& de ne pas même fouffrir l’apparence de retenue, 
dans ces nymphes qui feignant de ne rien voir , 
regardent finement Priape , au revers de leurs 
doigts écartés. 

A peine font-ils entres dans l’avenue du temple 
de l’amour , qu’ils commencent par faire main- 
baffe , pour ainlx dire , fur tout ce qui ofFcnfe leurs 
regards; dans leur amoureufe fureur , ils déchirent 
impitoyablement le voile de gaze , qui couvre les 
appas naiffans des plus jeunes bergercs : voulant 
tout voir faus rien imaginer, fe privant du defir 
même, ils ne croiroient pas avoir peint la nature, 
s’ils ne la repréfentoient nue & dans toutes fortes 
d’attitudes , variées à l’infini par les mains ingé- 
nieufes de la lubricité. 

Telle eftla lafeivité de leur imagination , quelle 
ne fe repaît que des obfcénités les plus révoltantes. 
Si on les déguife, fi on les adoucit , elle tombe 
dans l’ennui & dans la langueur, comme ces corps 
vigoureux trop faiblement nourris. Il n’eft rien de 
trop fort pour leurs organes endurcis ; il n’y a 
que les odeurs les plus impures qui puiflent y faire 
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iinpreflion , & enfin leur odorat corrompu , commd 
leiir cœur, femble avoir regret aux moindres 
particules , qui ne l’ont pas frappé : c’eft autant 
defenfualités perdues. Mais encore une fois, toutes 
couvertes que font les produdions de ces écrivains 
de l’écume la plus luxuricufe , mille efprits libertins 
les aiment & les chérilTent uniquement. A peine 
font-ils fenfiblesàde plus foibles attraits, tandis qu’ils 
reçoivent avec tout le trouble des plus fortes 
pallions , la molle douceur des idées lafcives qu’on 
leur communique. Admirable, mais dangereufe 
fympathie de l’imagination de deux hommes diffé- 
rens ! C’efl: ainfi que le goût du plaifir , qui eft un 
plaifir lui-méme , naît quelquefois de la débauche 
la plus outrée. 

Tel cfi le danger de ces plumes impures, que la 
vertu la plus alTurée fent bientôt qu’elle s’ébranle 
& chancelle. Le tempérament le plus tranquille & 
le plus froid fe trouve peu-à-peu livré à une 
douce émotion , fuivie de mouvemens & de defirs 
qu’un objet phantaftique vivement peint , fait quel- 
quefois éclore plus efficacement que la réalité, dont 
il n’eft que l’image. 

Ainfi plus un livre obfcene eft bien fait y plus 
tout y eft imaginé avec force , plus les couleurs 
font vivement appliquées , plus ces ouvrages font 
feduifaas & dangereux , fur-tout fi les yeux font 
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frappés par la repréfentation même des horreurs 
qu’on décrit. 

Toute impudique qu’eft Vénus, elle eft la mcre 
des hommes & des dieux i par elle germe & brille 
la nature , & le monde entier fe perpétue : évitons 
lès charmes , & redoutons fa puiflance. Si le plus 
fage des mortels ne cherche pas fon falut dans la 
fuite , qui l’aflurera qu’il n’aura pas à fe reprocher 
d’avoir rendu à la facile déefle les hommages les 
plus groffiers. 

Ces beaux efprits, qui abufent des dons de la 
nature les plus précieux , ne fe foutiennent , ne 
brillent que par les plus fales peintures , ne méritent 
pas d’être ici nommés ! Je ne faismêmefije n’aurai 
point k rougir de m’arrêter un moment à ceux qui , 
dans ce même genre , fe font montrés plus volup- 
tueux qu’obfcenes , c’eft-à-dire , qui , au lieu de fe 
livrer k une licence effrénée , ont excellé dans l’art 
de donner aux mêmes objets des couleurs plus 
douces , & qui enfin fupprimant toute exprellion 
choquante , ont affeété de conferver une efpece de 
dignité dans la proftitution de leur efprit & de leurs 
talens , femblables à ces femmes vertueufes , qui 
favent tomber avec décence , & s’attirer dans leur 
chute autant d’hommages du refpeft même , que 
du plaifir qui a féduit leur cœur. Je ne demande 
grâce, aa refte, que pour Pétrone, qui pour roit 
la tefufer ? 
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Avec quelle d.'licatefTe cet auteur nous expôle 
tous les genres de voluptés ! Rien ne révolte , rien 
n’effirouche la pudeur dans fes écrits ; il fait l’ap- 
p-.'ivoifcr par un air de retenue, & il la feduit enfin 
par les charmes de fon çfprit & par h volupté de 
^ Ibn pinceau. Jamais un baifer n’elt donné feul; il 
ell fuivi de mille autres baifers plus doux. Leur 
feu fe glilTe fecretement dans les veines , lame 
éprouve les mêmes degrés de plaifir & de féduc- 
tion par Icfqu.els il fait palfer les objets dont il 
cil épris. Que de grâces naïves & touchantes s’olFrent 
de toutes parts ! Comme il raconte l’hiftoire de 
l’écolier de Pergame ! Grands Dieux ! l’aimable 
enfant! la beauté feroit-elle donc de tous les fexes ? 
rien ne limiteroit-il fon empire ? que de déferteurs 
du culte de Cypris ! que de cœurs enlevés à Cy* 
there ! la déefl'e en conçoit une jufte jaloufic; eh! 
quel bon citoyen de l’ifle charmante qu’elle a 
fondée ne foupircroit avec elle de toutes les con- 
quêtes que fait le rivage ennemi? Beau fexe , cepen- 
dant, n’en foyez point fi jaloux: ce grand maître des 
voluptés que vous défapprouvez , a moins voulu, 
dans l’excès de fon raffinement , vous caufer des 
inquiétudes , que vous ménager des reflburces 
contre l’ennuyeufe uniformité des plaifirs , que 
' l’inconfiance aime à varier. En effet , combien 
d’amours, petits ou timides, qui s’effïrouchanc d’un 
côté , ont été bien aifes d’en trouver un autre « 

peur 
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pour ne pas coucher , ou peut-être mourir ( car 
qu’en fais-je ? ) à la porte du temple ! Combien 
d’autres , excités par une fimple curiofité philofo- 
phique , rentrant enfuite dans leur devoir , ont fi 
bien fervi le véritable amour , que pour fes propres 
intéiéts, ce dieu des cœurs, en bon cafuille , 
n’a pu quelquefois fe difpenfer de leur accorder 
conditionnellement une indulgence dont il profitoit. 

Vous avez de l’efprit , Céphife ! & vous êtes 
révoltée par ces difcours : vous vous piquez d’étre 
philofophe, & vous vous feriez un fcrupule d’ufer 
d’une rcflbiirce permife par Sanche-^, & autorifee 
par l’amour ! Quels feroient donc vos préjugés, fi 
comme tant d’autres femmes , vous aviez le malheur' 
de n’être que belle! ah! croyez-moi, chere amante, 
l’empire de l’amour ne reconnoît d’autres bornes 
que les bornes du plaifir. 

Mais, Céphife, vous le favez, & ce feul trait 
doit défarmer votre colcre , vous vous fouvenez 
du tribut amoureux que Pétrone rendit à des 
charmes femblables aux vôtres, dans cette nuit de 
délices , dont il fcmble avoir confervé tous les 
tranfports. Quels plaifirs fon ombre enveloppoit ! 
Le peintre pallionné prend les dieux & les déelTes, 
pour témoins de fon bonheur : non , jamais les plus 
heureux habitans de l’Olympe n’ont goûté de fi 
grands biens. Que de mollelTe ! que de volupté ! 
quelle jouiffance ! grands dieux , pourquoi qui fait 
Tome III. C 
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^ulfi bien aimer , n’eft-il pas immortel comme vous? 
ïcs deux amans brulans d’amour, collés étroitement 
enfemble, agités, immobiles, fe communiquoient 
des foupirs de feu : leurs âmes errantes fur leurs 
Icvres, confondues enfemble par les baifers les plus 
lafeifs, ne fc connoiflbient plus; éperdument livrées 
à toute fivreffe des fens , elles n’étoient plus 
qu’un tranfport délicieux , avec lequel ces mortels 
fe fentoient mourir. 

C'eft ainfi que Pétrone parle de fes plaifirs. Ses 
peintures font vives , mais elles n’ont rien d’indé- 
cent , rien de grollier ; elles ne refpirent que l’air 
le plus pur de la volupté. Mais n’ai-je pas lieu de 
craindre que cet air fe corrompe , en palTant par 
d’autres organes ? Et comme fes beautés, fa déli- 
catelTe n’eft-elle pas inimitable ? 

Qu’il fautd’efprit, & d’efprit voluptueux, pour 
bien rendre toutes les fineffes de cet élégant écri- 
vain ! comme il voile l’impuilTance ! & avec quelle 
ingénieufe adreffe , la maîtrelTe de Polyénos re- 
mercie cette efpece de Majidim , & fait trouver , 
à fon exemple , du plaifîr à n’en point avoir. 

Si j’étois libertine, dit à-peu-près Circé, ( car 
je traduis librement) je me plaindrois d’avoir été 
trompée , mais je rends grâces à votre foiblefle , 
parce que je ne fuis que voluptueufe. L’attente du 
plaifir a été pour moi un plaifir véritable. Que de 
doux momens nous avons paflë enfemble à l’ombre 
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delà volupté ! Oui , faus doute, j’aurois été moins 
heureufe , fi l’amoui- ne m’eût pas donné le temps 
de délirer fes faveurs. 

Combien d’autres traits charmans je pourrois 
rapporter. ! Pétrone donneroit envie de le lire , 
à quiconque aurnit feulement du goût pour le 
plaifir ; il infpire tout celui qu’il a ; il conduit au 
temple de la volupté par un grand chemin tout femé 
de fleurs. Que dis-je! c’efl par la volupté même, 
<jue ce courtifan trop aimable perfeétionne , épure 
le fentiment de ceux qui le lifent avec un efprit 
digne de lui. 

Il eft une autre Vénus, une autre forte de plaifir, 
& d’autres maîtres de volupté. Voluptueux fans 
crapule & fans débauche , fenfuels enfans du plaifir, 
dont ils font plutôt économes que feftateurs, ils 
boivent , pour ainfi dire , la volupté à longs 
traits ; ils n’ont pas une feule fenfation fiir laquelle 
il ne fe replient en quelque forte mollement; & cette 
mollelTe , par laquelle une impreflion plus profonde 
pénétré intimément les fens , eft la vraie feufualicé. 

Eflayons de mieux faire fentir la différence du 
caraétere de ces divers écrivains. Chez ceux que 
nous avons appellés obfcenes & impudiques , la 
nature violant toutes les loix de la pudeur & de la 
retenue , & ne femblant connokre que celle de 
l’indécence & de la lubricité, n’offre à nos fens 
agités , que l’écumante lafeivité de fes mouvemens 
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& de fes poftures. Le même poifon fe trouve chez 
les autres; il y eft feulement adouci , apprêté avec 
plus d’art : ils aiment à le cacher fous des fleurs 
qui loin de le faire craindre, invitent à l’y chercher. 
Eh ! que leur fuccès m’ont bien appris que le 
fentiment du plaifir , épuré par la délicateffe & 
la vertu , loin d’exclure la volupté , ne fert qu’à 
l’augmenter ! Oui , l’art avec lequel ils ménagent 
la pudeur , eft l’art de le faire difparoître ; fous le 
voile féduâeur dontleursobjetsfontingénieufement 
couverts , ils font plus de conquêtes que ceux qui 
montrant tout à découvert , ne laiffent plus rien 
à délirer. 

Vous donc, qui voulez faire fentir la volupté 
dans vos écrits, imitez ces beaux efprits, qui ma- 
niant élégamment leurs fujets , & ne préfentant ja- 
mais que d’aimables nudités, empruntent de nou- 
velles grâces de l’induftric avec laquelle elles font 
voilées , & favent , fans fe perdre dans une vo- 
lupté métaphyfique , modifier à l’infini , mille idées 
les plus agréables, mille fentimens divers! que 
tous vos détails foieiit rians, & forment un tout 
qui enchante , qui ravifle l’imagination de vos lec- 
teurs. Si vous avez du goût, fans donner dans les 
piégés que la vanité tend trop fouvent aux plus mé- 
diocres auteurs, vous pourrez juger vous-mêmes 
votre ouvrage , par la force de l’impreflion , & les 
fecouffes heureufes que votre propre imagination 
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en recevra. Mais pour plaire à un tel point , pour 
enlever les cœurs, penfées fines & délicates, ri- 
chefle d’exprelfions, tours heureux, hardiefle de 
pinceau , traits fublimes , il faut que toutes les bcau- 
te's de la nature foient relevées par celles de l’art: 
il faut que les unes & les autres , foient , fi l’on 
me permet de parler ainfi, comme furprifes de fe 
trouver rafle nblées , fous un même point de vue, 
avec tant de charmes. Il faut donc fentir foi-même 
par quelle inimitable adrefle, on dit mieux les cho- 
fes, en les fupprimant ; comment on irrite les de- 
firs, eu aiguillonnant la curioficé de l’efprit, fur 
un objet en partie couvert, qu’on ne devine pas 
encore , &: qu’on veut avoir l’honneur de deviner ! 
par quel féduifant preftige, par quel art de faire 
foupirer pour des attraits galamment cachés, la 
volupté s’embellit & femble recevoir des grâces 
piquantes, comme la beauté même! Je hais toute 
affectation , elle éloigne la nature : ayez des grâ- 
ces, fans trop paroître vous en donner: mais fi 
vous dédaignez de plaire, ( je parle aux belles, 
comme aux écrivains ) je dédaigne aufli tous vos 
charmes. 

Tels font les divers effets de l’attrait infenfible, 
ou groflicr de la volupté , que tantôt elle féduit 
l’amc imperceptiblement; & femble ne marcher en 
quelque forte par un chemin couvert, que pour 
mieux furprendre nos cœurs , & tantôt déployant 
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toutes fcs forces, elle nous maîrrife ouvertement. 
Le moyen de lui rélifter ! Dans l’univers , tout 
cede à fa puiflance. Comment nos cœurs pour- 
roicnt-ils être en fureté? La réflexion n’a pas le 
temps de les mettre en défenfc: mais s’il y a plus de 
plaifir à être vaincu, qu a être vainqueur, une telle 
défaite vaut une viéloire ; les fens triomphent dans 
les bras de la volupté. 

Au refte les voluptueux, ou grollicrs, ou déli- 
cats , conduifent au même but, ks uns plus vite, 
les autres plus lentement. Le beau Narcifte n’a point 
d’autre maîtrelTe que lui; il meurt d’amour ; dans 
les vains efforts qu’il fait pour, & fur lui-même. 
Sapho voudroit être ce quelle n’eft pas ; des defirs, 
qu’elle ne peut fatisfaire, la rendent ingénieufe- 
Que n’imagine pas cette fille amoureufe de fon 
fcxe, pour en changer, autant qu’elle le peut ? 
Pour être homme , pour en goûter les plaifirs , 
elle ment T homme , comme parle Martial, elle fait 
fon perfonnage , ou plutôt elle le joue. Suzon , 
dont on trouve l’hiftoire dans le livre le plus dan- 
gereux qui ait jamais paru, fi le danger eft pro- 
portionné au puiffant empire de la leéture fur l’ima- 
gination, Suzon, dis-je, defire qu’on lui faffe ce 
qu’elle a vu faire. Avec quelle amoureufe curiofité, 
elle regarde les myfteres d’amour ! Plus elle craint 
de troubler les prêtres qui les célèbrent, plus elle 
en eft elle-même troublée ; mais ce trouble , cette 
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émotion ravit Ton ame. Dans quel état d’ineffable 
volupté die dl trouvée par ce fripon de frere qui 
l’examine ! trop attentive, pour n’être pas dif- 
traite, la lubricité de cette petite coquine, l’empéche- 
t-elle de fentir les doigts libertins qui la touchent , 
au moment meme qu’elle femble s’ouvi ir à leur ap- 
proche? Ou ne voudroit-dle être défenchantée, 
que par de plus grands plaifirs ? Enfin le beau 
Giton gronde le Satyre qu’il a choifi pour Tes plai- 
firs; tout enfant qu’il eft , il s’apperçoit bien de 
l’infidélité qu’Afeylte lui a faite : il donne à fou 
mari plus de plaifir, qu’une femme véritable; eft-il 
furprenant qu’il mette fes faveurs au plus haut prix , 
& que le plus joli cheval, le courfier de Macé- 
doine le plus vite puiffe à peine les payer? 

Voilà des deferiptions dangereufes dans la bou- 
che de leurs auteurs, fur-tout lorfque donnant, 
pour ainfi dire, un corps à ces idées, ils ont peins 
au naturel l’inconltance & la corruption du cœur, 
avec les poflures les plus lafeives de tous ces hon- 
teux enfans d’une débauche réprouvée par la na- 
ture. Certes de telles peintures , qui peuvent ébran- 
ler nos foibles cœurs, jufques dans leurs premiers 
fondemens , ont beaucoup plus d’afeendant , ou de 
puiffance fur nos fens , que la defeription fimple du 
temple de l’amour , des plaifirs de la belle Ga- 
brielle d’Eftrées, du libertinage de Manon Lefeaut^ 
que la peinture naïve .des amours de Daphnis & 
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Chloë , que l'amour en un nujt le plus voluptueule- 
ment, ou le plus délicatement rendu dans la prin- 
cejjc de CUves , dans Tanipi & Ncadarni , dans le 
Sopha^ dans les égaremens de l'efprit & du cœur y 
dans Théagenes & Chariclée , le temple de Gnide , 
&c. ou même divinement chanté. Plus un tableau 
eft lafeif, plus il forme une image naïve & par- 
lante d'une réalité, que le cœur adore. Si on ne 
jouit pas foi-méme, on aime à voir, même en 
iigure , ceux que la jouillànce làtisfait. La vue des 
plaifirs d’autrui nous fait du moins fentir que 
nous avons en nous-mêmes la facilité d’être aufïï 
heureux, & qu’avec les mêmes defirs , il fuffit 
d’invoquer le dieu d’amour , pour être comblé 
des mêmes faveurs , & fentir les mêmes tranf- 
ports. 

Dans la carrière que tant de beaux génies m’ont 
ouverte , il eft donc facile de dillinguer ceux qui 
l’emportent fur tous les autres. Ce font fans doute 
les écrivains , qui fuyant route idée d’obfcénité 
groffiere , ont apprivoifé les cœurs les plus farou- 
ches, & font venus à bout de vaincre la pudeur, 
fans la révolter. Il étoit trop juflc qu’ils fuflent cou- 
ronnés de myrtes, par les mains des grâces, à 
demi-nues ; j’en fais même parmi mes anciens amis, 
à qui je décernerois l’honneur du triomphe. 

Je viens à toi , puilTant maître dans l’art des vo- 
luptés, toi qui te fais un jeu de fufpendre ma ref- 
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piration , et d’enchanter mon ame , quand tu ne me 
fembles chercher qu’à lamufer: elle vole avec la 
tienne, autour de l’aimable Zéïnis; avec quelle 
joie, je vois l’amour allumer enfin des defirs, qu’il 
eut tant de peine à effleurer ! Que l’exemple de 
cette jeune en&nt ne vous fafle point trembler, 
bergeits; ce mal que vous lui voyez fouflrir, ell 
indifpenfable, lorfque l’amour fait fa première en- 
trée dans un cœur: partagez feulement l’émotion 
qui fuit ce changement d’état, pour le defirer ; & 
n’en craignez point la douleur. Le cri que vous 
entendez, ell le cri d’une vifloire, dont tout le 
fruit fera pour Zeinis , & la gloire pour fon vain- 
queur. 

Pourfuis, cher Crébillon , achevé des peintures 
qui enchantent l’univers ; tous les objets que tu ma- 
nies , variés fans ctfle avec un art admirable , 
forment une chaîne délicate de fleurs d’cfprit & 
de fentimens du cœur, où le mien, aujourd’hui 
ravi, perdra tout fon bonheur, lorfqu’il n’y fera 
plus attaché. Ah! pourquoi , encore une fois , pour- 
quoi n’as-tu pas pardonné, que dis-je? applaudi 
à de tendres égarcmens , dont tu n’as pu te ga- 
rantir toi-même? Mais déformais plus reconnoif- 
fant , que la volupté n’ait plus à gémir de te voir 
tremper fon pinceau , dans des couleurs qu’elle dé- 
làvoue. 

Mais à quel genre de volupté plus épurée , fuis- 
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je parvenu? Ici l’églogue, la flûte à la main ^ dé- 
crit avec une tendre limplicité, les amours des 
Amples bergers. Tircis aime à voir fes moutons 
paître J avec ceux de Sylvanîre; ils font l’image de 
la réunion de leurs cœurs. Ceft pour lui qu’Amour 
la fit fi belle; il mourroit de douleur, fi elle ne 
lui étoit pas toujours fidelle. Là c’eft l’élégie en 
pleurs qui fait retentir les échos des plaintes & des 
cris d’un amant malheureux. Il a tout perdu, en 
perdant ce qu’il aime: il ne voit plus qu’à regret 
la lumière du jour; il appelle férieufement la 
mort, en demandant raifon à la nature entière, de 
la perte qu’il a faite. 

Il faut l’entendre exprimer lui-même la vivacité 
de fes regrets, entrecoupés de foupirs. La pudeur 
augmentoit les attraits de fon amante, qui la con- 
fervoit dans le fein même des plus grands plaifirs, 
pour les rendre plus piquans. Avant lui , elle ne 
connoHToit point l’amour. Il fe rappelle avec paf- 
fion celle qu’il lui infpira pour la première fois, 
& tout le plaifir mêlé d’une tendre inquiétude , 
qu’elle eût à fentir une émotion nouvelle. Pendant 
combien d’années il l’aima , fans ofer lui en faire 
l’aveu ! Comme il prit fur lui de lui déclarer enfin 
fa paflion, en tremblant. Hélas! elle n’en étoit 
que trop convaincue ; tous ces beaux noms de fym- 
pathie , ou d’amitié, la déguifoient mal : elle fert- 
toit que l’amour fe raafquoit, pour mieux la trom- 
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per, & peut-être fans le favoir , aida - 1- elle ce 
dieu même à donner à ce parfait amant, autant de 
confiance, que fon dangereux refpeél lui en avoit 
infpirée à elle-même. Mais fe rendre digne des fa- 
veurs de Sylvie, étoit pour Damon d’un plus grand 
prix, que de les obtenir. Aimer, être aimé , c’étoit 
pour fon cœur délicat, la première jouiflancc , 
jouiffance fans laquelle toutes les autres n’étoient 
tien. La vérité des fentimens étoit l’ame de leur 
tendreffe , & la tendreflê l’ame de leur plaifirs; ils 
ne connoiffoient d’autres excès , que celui de plaire 
& d’aimer. 

Pleure , ( eh ! qu’importe que l’on pleure , 
pourvu qu’on foit heureux ?) pleure, infortuné ber- 
ger ; un cœur amoureux trouve des charmes â s’at- 
tendrir ; il chérit fa trifltlTe; les joies les plus 
bruyantes n’ont pas les douceurs d’une tendre mé- 
lancolie. Pourquoi ne pas s’y livrer, puifque c’eft 
un plaifir , & le feul plaifir , qu’un cœur trille puifie 
goûter dans la folitude qu’il recherche ? Un jour 
viendra , que trop confolé , tu regretteras de ne 
plus fentir ce que tu as perdu. Trop heureux de 
conferver ton chagrin & tes regrets , fi tu les perds, 
tu exilleras, comme fi tun’avois jamais aimé. Piiif- 
que tu te crois inconfolable , goûtes routes les dou- 
ceurs de cette illufion ; tâches même , s’il t’ell 
poflible , de la méconnoitre , pour être encore 
mieux trompé. Pourquoi faut- il que nous ayions 
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â nous défier de nos fenfations les plus intimes & 
les plus cheres? Sommes - nous réduits à chérir 
tellement l’erreur, que nous ayions à craindre de 
n’y être plus livrés? Hélas! oui, nos fentimens 
les plus doux font involontaires, comme nos pen- 
fees. Il faut s’attendre, loin d’y pouvoir compter , 
que ceux qui nous llatttent le plus, nous feront 
bientôt à charge. Plus on a l’imagination vive , 
plus le cœur reçoit fortement les imprelfions , 
plus on eft volage; il eft trop impoflible de fen- 
tir long-temps & vivement, & par conféquent, 
( j’en demanderois pardon au beau fexe, fi le gé- 
néral ne gagnoit pas ce que perd le particulier ) 
l’inconfiance eft le partage nécelTaire de ceux qui 
favent le mieux aimer. 

Que de nouveaux traits je pourrois ajouter ici ! 
Parlerai- je de cette femme refpedable qui craint 
de fe livrer à l’objet de fa paflion ? Elle accorde 
à l’idée de fon amant plus qu’à lui-même , pour- 
quoi? C’eft, lui dit- elle, que je n’ai à craindre 
avec votre idée, ni indiferétion , ni inconftance, 
& que je la fuppofe, en un mot , telle que je vou- 
drois que vous fufiiez. Se peut-il que deux cœurs 
faits l’un pour l’autre , puiflent féparément être 
heureux, & que la nature, trop induftrieufe , ait 
imaginé les moyens de fc pafler de l’amour, qui eu 
gémit î 

J’apperçois une fille aimable , que l’amour con- 
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duit tremblante au lit de fon amant ; l’hymen feul 
que fa genérofité refufe pourroit la rafliirer ; elle 
fe pâme dans les bras de Mélis , qui meurt d’amour 
dans les liens; mais réfervée dans fes plaifirs, elle 
modéré fi bien fes tranfports, qu’il n’eft que trop 
fur qu’elle ne confondra que fes foupirs. Elle fe 
défie de l’adrefie même du dieu quelle chérit ; 
tout dieu qu’il eft , elle ne l’en croit que plus trom- 
peur. Sa virginité lui eft moins chere que fon 
amour ; fans doute fa curiofité feroit voluptucufe- 
ment fatisfaite , avec celle de fon amant : en fai- 
fant tout pour lui , elle croit à peine avoir fait quel- 
que chofe , parce que ce n’eft point avec lui ; elle 
fent bien encore quelle le refufe, moins qu’dle- 
raême ; mais elle craint les fruits d’un amour 
éperdu ; elle n’entend plus que la voix d’un phan- 
thôme , qui lui dit de fe refpeéler. Quelqu’cxcelfive 
que foit la tendrefle d’un cœur qui n’avoit jamais 
aimé , elle n’eft point à l’épreuve de l’infamie » 
comme l’amour qu’elle a pour fon amant ne feroit 
point à l’épreuve du mépris. Dieu d’amour, fe 
peut-il qu’une foible mortelle , que tu as féduitc 
par tes plaifirs, conferve encore en aimant, tant de 
retenue, de force & de vertu ! 

Mais quels font ces deux enfans de different 
fexe , qu’on laifiê vivre feuls paifiblement enfem- 
ble ? Qu’ils feront heureux avec le temps ! Non, 
jamais l’amour n’aura eu de fi tendres , ni de fi 


Digitized by Google 



4^ LaVoluptiî. 

fideles ferviteurs. Sans éducation , & par confé- 
quenc fans préjugés, livrés fans remords à une mvi- 
tuelle fympathie, abandonnés à un inftinft plus fagc 
que la raifon , ils ne fuivront que ce tendre pen- 
chant de la nature, qui ne peut etre criminel, puis- 
qu’on n’y peut réfifter , & qui eft une vertu dans 
un cœur incapable de tromper. Voyez ce jeune 
garçon ; déjà il n’eft plus homme , fans s’en apper- 
cevoir. Quel nouveau feu vient de s’allumer dans 
fes veines ! il n’a plus les mêmes goûts ; fes incli- 
nations changent avec fa voix. Pourquoi ce qui 
l’amufoit l’ennuie-t-il ? Tout occupé de fon nouvel 
être, il cherche à débrouiller le chaos de la na- 
ture ; il fent , il defire , fans trop favoir ce qu’il 
fent , ni ce qu’il defire ; il entrevoit feulement par 
l’envie qu’il a d’être heureux, la puiflance qu’il a de 
le devenir. Ses defirs confus forment un voile qui 
dérobe à fa vue le bonheur qui l’attend, Confolez- 
vous , jeunes bergers , le flambeau de l’amour difli- 
pera bientôt les nuages qui retardent vos beaux 
jours. Les plaifirs après lefquels vous foupirez ne 
vous feront pas toujours inconnus; la nature vous 
en offrira par-tout l’image ; elle eft attentive au 
bien-être de ceux qui la fervent. Deux animaux 
s’accoupleront en votre préfence -, vous verrez des 
oifeaux fe careffer fur une branche ; tout vous fera 
de tamour une leçon vivante. Que de réflexioijs 
vont naître de ce nouveau fpeélacle ! jufqu’oîi la 
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curiofité ne portera-t elle pas Tes regards ? L’amour 
l’aiguillonne ; il veut inftruire l’iin par l’autre ; il a 
&it la gorge de la bergere differente de celle du 
berger ; elle ne peut refpirer, fans quelle s’élève, 
malgré la contrainte de la pudeur, comme pour 
s’attirer autant de ddîrs que de regards. Penfees 
naïves , defirs, inquiétudes, c’eft alors que tout fe 
dit fans fard , qu’on ne fe diffimule aucuns fenti- 
mens ; ils font trop nouveaux , trop vifs , pour être 
contenus. 

Mais n’y auroit-il point encore d’autres diffé- 
rences ? Oh ! oui , & même beaucoup plus confi- 
dérablcs. C’eft la rofe, que le trop heureux hymen 
reçoit quelquefois des mains de l’amour, rofe ver- 
meille dont le bouton eft à peine éclos, qu’elle 
veut être cueillie : rofe charmante , dont chaque 
feuille fcmble couverte & entourée d’un fin duvet , 
pour mieux cacher les amours qui y font nichés, 
& les foutenir plus mollement dans leurs ébats. 
Surpris de la beauté de cette fleur avec quelle 
avidité le berger la confidere ! Avec quel plaifir 
il la touche ! Le trouble de fon cœur eft marqué 
dans fes yeux. La bergere eft auffi curieufe d’elle- 
même pour la première fois ; elle avoit déjà vu fon 
joli vifage dans l’onde : le même miroir va lui fer- 
vir, pour contempler les charmes fecrets quelle 
ignorojt. 

Mais elle découvre à fon tour toute la différence 



48 LaVolupté. 

qu’il y a entre elle & fon berger. Qu'elle lui rend 
bien toute fa furprife ! Toute émue , elle y porte la 
main en tremblant ; elle le carefle ; & quoiqu’elle 
en ignore encore l’ufage, fon cœur bat li vite, 
qu’elle ne fe connoît prefque plus. Mais enfin , 
lorfque la nature lui fuggere cet ufage , elle le re- 
garde comme un monftre, la chofe lui paroît abfo- 
lument impolfible : elle ne fait pas, la pauvre Nicette^ 
tout ce que peut l’amour. 

L’idée du crime n’a point été attachée à toutes 
ces recherches ; elles font faites pour de jeunes 
cœurs, qui ont befoin d’aimer, avec une pureté 
d’ame que jamais n’empoifonna le repentir. Heu- 
reux enfans ! qui ne voudroit l’être comme vous ? 
Bientôt vos jeux ne feront plus les mêmes; mais 
ils n’en feront pas moins innocens : le plaifir n’ha- 
bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Quel 
fort plus digne d’envie ! vous ignorez ce que vous 
êtes l’un à l’autre; cette douce habitude de fe voir 
fans celTe , la voix du fang ne déconcerte point 
l’amour ; il n’en vole que plus vite auprès de vous , 
pour ferrer vos liens & vous rendre plus fortunés. 
Ah ! puifliez-vous vivre toujours ignorés dans cette 
paifible folitude , fans connoître ceux à qui vous 
devez le jour ! Le commerce des hommes feroit 
fatal à votre bonheur ; un art impofteur corrom- 
proit la fimple nature , fous les loix de laquelle vous 

vivez • 


Digitized by 



LaVoiupté. 49 
rivez heureux : en perdant votre ignorance , vous 
perdriez tous vos plaifirs. 

Quels plaifirs , grands dieux ! que ceux de l’a- 
mour ! quels charmes plus fédufteurs , plus ravif- 
fans ! Peut- on appeler plaifir tout ce qui n’eft 
point l’amour ? On goûte encore fes bienfaits 
meme après qu’on les a reçus. Heureux ceux que 
la nature a doués d’organes vigoureux ! pour eux 
tous les jours fe lèvent fereins & voluptueux , 
pour eux la jouilTance eft un vrai befoin faus cefle 
renaiflant , & le befoin eft le pere du plaifir. Mais 
plus heureux encore ceux dont l’imagination vive 
& lubrique tient toujours les fens dans t avant-goût 
du plaifir ! Examinez leurs yeux , & jugez , fi 
vous pouvez , s’ils vont au plaifir , ou s’ils en vien- 
nent. Non - feulement des amans ainfi organifés, 
fentiront de plus grands tranfports ; mais jouiflint 
encore long -temps après la jouiffance, les reftes 
de leur plaifir leur feront chers & précieux : 
voyez comme ils les ménagent , les chérifllnt , 
les prolongent ; leur état eft fi charmant , qu’ils 
planent , pour ainfi dire , fur fes délices , comme 
feroit la volupté même ; ils voudraient ne les 
perdre jamais. 

Dans le fouverain plaifir , dans ces momens 
divins , où l’ame femble nous quitter , pour palTer 
dans l’objet adoré, où les deux amans ne forment 
plus qu’un meme cœur, qu’un même efpflt animé 
Tomi III, D 


Digitized by Google 



50 LaVolüpt^. 

par l’amour, à force de fentir on ne fent rien, du 
moins on ne diftingue aucune fcnfacion, on eft 
ravi , tranfporté , jk ces traiifports font les feuls 
éloges dignes de la beauté. 

Mais quelque vifs que foient ces plaifirs, qui 
rempliffent parfaitement notre arae, ce ne font 
jamais que des philirs ; l’écat lêul qui leur fuccede 
cft la vraie volupté, L’amc alors , moins enivrée , 
eft à elle-même précifément autant qu’il faut pour 
contempler ttmte la douceur de £bn état & jouir 
de fa iituation. Fias on a parfaitement fervi l’amour, 
plus on goûte le prix de fes fcrvices; tel dl le 
bonheur de l’ame en ces momens délicieux , quelle 
ne délire rien , fi ce n’eft de les faire durer long- 
temps. 

Ne m’approchez pas, mortels fâcheux & turbu- 
lens , laificz-moi goûter k longs traits les faveurs 
de Céphife. Je fuis anéanti, j’ai à peine la force 
d’ouvrir les yeux fermés par l’amour : mais que 
cette langueur a de délices! Je vois encore Cé- 
phife ; elle eft entre mes bras , mes mains aiment 
à s’égarer; par-tout où l’amour les conduit, il n’y 
a pas dans tout fon beau corps une feule partie que 
je ne couvre de mes baifers. Ah dieux ! que d’at- 
traits & que d'hommages réels mérite l’illufion 
même! Que ne puis- je toujours ainfi vous voir , 
bergere ? Votre idée me fuivant par-tout , me tien- 
droit lidli de vous-même ; l’idée de la beauté vaut 
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la beauté même , & fouvent cft encore plus fédui- 
fante. Doux fouvenirs de mes plaifirs palTés , ne me 
quittez jamais ! De quelle douce & molle volupté 
je me fens pénétré ! Dieux puiflans ! fe peut-il que 
les organes du corps fuffifent à tant de bonheur? 
Non , de fi grands biens ne peuvent appartenir 
qu’à l’ame, & je la reconnois immortelle à fes 
plaifirs. 

Amour ! combien peu Tentent le prix de tes 
bontés ! combien peu fe refpeélent eux - mêmes 
dans les bras de la volupté ! Oui , ceux qui font 
capables de la moindre diftraftion , ceux à qui 
tes plaifirs ne tiennent pas lieu de tous les autres , 
pour qui tu n’es pas tout l’univers ; ceux-là , dis- 
je, indignes du rang de tes élus, le font de tes 
faveurs ; plus ils te facrifient , plus ils fouillent 
tes autels & profanent ton temple. Ce font des 
impudiques , & non des voluptueux , afiez fem- 
blables à ces viûimes de la débauche publique, 
qui font forcées de jouer tes plaifirs pour en 
donner. > • 

Mais ne crains rien , Céphife , fi ces impures 
m’ont quelquefois féduit par leurs attraits ; c’étoit 
pour mieux t’affûter mon cœur , comme je ne 
crains pas qu’un libertin me raviffe le tien. Nous 
Tentons trop vivement l’un & l’autre : nous avons 
connu enfemble tout le prix de la tendreffe & de 
la volupté. Avec quel tranfport je me rappelle juf- 
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qu’aux moindres difeours que tu foupirois la pre- 
mière fois que la conquête de ton cœur fut la ré- 
compenfe du mien , & ce combat enchanteur de la 
vertu , de l’eftime & de l’amour ! Comme a des 
mouvemens ingrats il en fuccéda peu-à-peu de plus 
doux , qui ne t’inquiétoient pas moins ! Je vois tes 
paupières mourantes prêtes à fermer des yeux 
adoucis & arrofés des premières larmes d’amour ; 
le rideau du plaifir fut bientôt tiréj devant eux; la 
force t’abandonnoit avec la raifon , ru ne favois ce 
que tu allois devenir ; tu craignois.. . . (hélas ! que 
•cette fimplicité ajoutoit à tes charmes & à mon 
amour)! tu craignois de tomber en foiblelTe & de 
mourir , au moment même que tu allois fentir le 
bien d’être & le plus grand des plailirs. De quelle 
volupté encore ta tendrefie fût fuivie ! un doux 
filcnce fuccede aux plus violcns tranfports. Dieux ! 
refpeéiez l’cgarement d’une aimable mortelle, qui 
s’oublie dans les bras qu’elle adore ; elle cft égale 
à vous en ces momens ! 

, Pourquoi faut-il, amour! que le don de fentir 
n’ait pas été accordé à toutes les femmes avec celui 
de plaire? Le bonheur d’aimer, de jouir de ce qu’on 
aime , ne devroit - il pas toujours faire goûter le 
grand plaifir , k qui a le pouvoir de le procurer ? 
Peut-être ce bonheur eft-il fi grand , lorfque tout 
eft réciproque, qu’un cœur trop fenfible pourroit 
â peine y fuffire, s’il n’étoit quelquefois diminué 
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par l’infenfibilité des bergeies. Mais comment, fi 
tendrement aimées , jouiflent-cllcs feules des faveurs 
de l’amour ? Ce dieu ne pouvoir apparemment 
mieux punir les infcnfibles qu’en ne leur faifant 
point partager fe? douceurs. 

O ! vous qui baiflez les yeux aux paroles les 
moins chatouilleufes , précieufes & prudes , loin 
d’ici. La pudeur que vous afFeétcz , eft fille du 
caprice & des préjugés : mais la volupté eft la mere 
du plaifir , & fon privilège la difpenfe de vous 
refpeéler, d’autant plus que vous n’étes pas vous- 
mêmes, â ce qu’on dit, fi aufteres dans le deshabillé. 
Loin d’ici , race dévote , qui n’avez dans le cœur 
que le germe de tous les vices , & pas une vertu. 
Etouffer les dons de la nature , c’eft être indigne 
de vivre ^ être hypocrite , c’eft reprocher au créa- 
teur d’avoir fait l’homme pour le plaifir, & tromper 
l’univers. 

DifparoilTez aufli , courtifannes impudiques ; il 
fortit moins de maux de la boîte de Pandore, que 
du fein de vos plaifirs *, hélas ! que dis-je, des plai- 
firs ! Eh ! en fut -il jamais fans les fentimcns du 
cœur ? plus vous prodiguez vos faveurs , plus vous 
offenfez l’amour, qui les défavoue. Livrez vos corps 
aux fatyres \ ceux qui s’en contentent en font 
dignes : mais vous ne l’étcs pas d’un cœur né fen- 
fible. La crainte & 1rs regrets empoifonnent des 
plaifirs que vous ne partagez pas. Vous vous prof-^ 
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tituez en vain; en vain vous cherchez à m’éblouir 
par tous vos charmes ; ce n’cft point la jouiffancc 
des corps , c’eft celle des âmes , qu’il me fiut. 
Amour, pourquoi combles -tu de l’excès de tes 
bontés ceux qui ne font pas voluptueux ? Le plaifir 
qui ne conduit pas à la volupté , eft-il un plaifir ? 
Quoi , tu cédés â la brutalité , toi qui n’es dieu 
que par la volupté même ! 

On confond trop communément le plaifir avec la 
volupté, & la volupté avec la débauche. Tâchons de 
marquer la différence elfentielle qui lé trouve entre 
toutes ces chofes. Que la phylique même nous 
éclaire ici ; l’étude de la nature n’cft pas fans plaifir 
pour un cfprit voluptueux. 

Nos feus font le fiege du plaifir. Il dépend de 
la tenfion & du chatouillement des nerfs. Dans 
le fouverain plaifir , les nerfs font aufli tendus , 
qu’ils puilTcnt l’être , pour ne pas caufer de la 
douleur. Un point forme la barrière , qui la fépare 
du plaifir ; celle de l’inftind & de la raifon , n’til 
pas plus mince. Ce n’eft donc que dans les fens 
qu’il faut chercher le plaifir; les fenfations d’efpric 
les plus agréables , ne font que des plaifirs moins 
fenfibles. 

Mais la volupté veut être recherchée plus loin ; 
elle nous manqueroit fouvent, fi nous ne l’atten- 
dions que des fens. S’ils lui font néceffaires, ils ne 
lui fuffifent pas; il faut que l’imagination fupplee 
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à ce qiri leur manque. C’eft elle qui met le prix à 
tout ; elle échauffe le cœur, elle l’aide a former 
des dtfirs , elle lui infpire les moyens de les fatis- 
faire. En examinant le plaifir , qu’elle pafle , pour 
ainfi dire , en revue, le microfcope dont elle fem- 
ble fe fervir , le grollit & l’exagere : c’eft ainfi que 
la volupté même , cet art de jouir , n’eft que l’art 
de fe tromper , comme faifoit cette femme dont 
parle Montagne , qui regardoit fon amant avec 
une loupe , pour gtoflir fon point de vue. Ah ! fi 
je me trompe , en augmentant le plaifir de mes fen- 
fitions & mon bonheur, puiffé- je me tromper 
toujours ainfi ! 

Mais puifque la volupté & tous les fcntimcns de 
tendreffe, que l’amour infpire, réfident moins dans 
les puilTances du corps, que dans celles du cœur, 
le plaifir ne fauroit fuir l’homme le plus blazé , 
pourvu que fon imagination ne le foit pas ; les 
mouvemens lafcifs ont beau abandonner certaines 
parties, s’ils remontent à la tête & s’y confervent, 
ce dépôt précieux élève l’ame fur les débris du 
corps. Autereau a fait dans un âge fort avancé 
des ouvrages tendres & voluptueux. Jamais peut- 
être le cœur ne fut plus intérelTé que dans fa magit 
de r amour qu’il compofa à 75 ans, dans le fein 
de la mifere. 

Pour avoir renoncé à l’amour , on n’en eft fouvent 
que plus digne de peindre fes voluptés ; peut-être les 

D 4 


Digitized by Google 



56 L À V O I U P T i; 

fent-on , d’une maniéré recherchée Sc plus philofo- 
phique, Tout eft volupté pour un homme d’efprit, 
tout eft fentiment pour un cerveau bien organifé , 
tandis qu’un fot connoît à peine le plaifir. Ses nerfs 
cependant peuvent entrer en convullion depuis le 
fommet de la tête , jufqu’à la plante des pieds ; 
mais comme ils font engourdis & difficiles à 
remuer à leur origine , jamais, & cela faute d’ima- 
gination , ils ne goûteront la volupté. L’efprit feul 
y conduit tellement , que je fuis très-perfuadé que 
lî tous les hommes avoient précifément la même 
imagination, ils feroient tous également volup- 
tueux. Efprits mobiles & déliés , qui coulez libre- 
ment dans mes veines , puiffiez-vous toujours , au 
gré de mes defirs, faite voler le plaifir dans mon 
cœur ! 

Vous êtes Allemand , baron, & votre manie eft 
' de paroître voluptueux : non , vous n’aurez jamais 
l’honneur de l’être. Si la volupté eft à l’ame ce que 
le plaifir eft au corps , le défaut de votre imagi- 
nation ne vous permettra tout au plus d’être que 
débauché : or qu’cft-ce que la débauche ? L’excès 
du plaifir , fans le goûter. Vous pourrez , je le 
fais , faire des miracles en amour , vous pourrez 
vous fignalcr par d’éclatans exploits ; tel eft l’em- 
pire du corps, qu’il peut toujours donner à l’ame, 
malgré elle , dans certaines circonftances, un plaifir 
violent, qu’elle fe pardonne à peine d’avoir goûté. 
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dans le fein de la rage & du défefpoir. Contentez- 
vous d’en prendre, & d’en donner chaque jour; 
maispuifque vous n’avez ni fineffe, ni dclicateflc 
dans votre façon de fentir , le moyen de connoître 
la volupté , ce plaifir qui s’augmente par la réflexion , 
femblableen quelque forte à ces rayons de lumière, 
qui tombent fur la furface des corps folides ! Ne 
vous fuff.t-il donc pas , petit-fils d’Alcide, d’avoir 
dans le fang tous les feux de Cythere & de Lamp- 
faque, & de ne pouvoir dépchfer beaucoup, fans 
pafler pour diflipateur , tandis que tant d’honnêtes 
gens-, économes forcés d’une foible fanté, ruinés 
par l’étude & le plaifir , privés de leurs premiers 
refibrts , font réduits à fuppléer à tout par l’art 
& le génie. Que ne voudrois-je point imaginer, 
belle Céphife , pour vous dédommager de mon 
peu de vigueur ? Avec quelle adrefle , quelle induf- 
trie , quelle vivacité, je voudrois me replier fur 
mon plaifir , pour vous en donner ? Quel charmant 
badinage afi'aifonne la volupté, que le defir fou- 
tient ! L’avant-goût du plaifir ne vaut-il donc pas 
le dégoût qu’il traîne le plus fouvent à fa fuite ? 
Enfin la tendrefle ne feroit-elle point comparable 
aux plaifirs des fens? Mais que dis-je ! comme il cft 
des phyfiononies , qui fans être belles, font pré- 
férées à la beauté même , il eft , à mon avis , des 
plaifirs de l’ame fort au-defius des plaifirs du corps; 
je parle de ces tendrefles infiniment pures , de ces 


DIgitized by Googie 



5S La Volupté. 

exquifcs fenfations d’amour,-de ces goûts fi vifs & 
fi intimes, que la volupté même femble dilliller, 
pour ainfi-dire , goutte i goutte , au fond de nos 
âmes. Alors en effet , elles font réellement enivrées , 
& comme remplies de la perfeélion de leur état , 
qu’elles fe fuffifent à elles*mêmes, & ne défirent 
rien. Pourquoi ne puis-je peindre ici un état déli- 
cieux que je fens fi bien ? Ou pourquoi fens-je fi 
bien ce que je ne puis exprimer ? Si les cœurs 
qui font pénétrés de cette divine façon de fentir , 
font parfaitement heureux , que je plains ceux à 
qui des organes peu délicats ne permettent pas de 
connoître cette efpece de métaphylique de la ten- 
dreffe , & de nos fentimens les plus déliés ! Oui , 
j’en jure par l’amour même, j’ai vu des momens , 
dieux y quels momens! oh ma Céphife, éperdument 
livrée à la plus douce fympathie des cœurs , aux 
délices de la fituation la plus ravilfante, méprifoit 
dans mes bras des faveurs quelle prétendoit que 
l’amour , en pareil cas , eût dédaignées lui-même. 

Toute ame , pour ainfi parler , du moins plus 
ame que corps ; dieux, quelle exiftence , difoit- 
ellel Quelle plus douce façon de fentir ! Non , 

je n’avois point encore connu l’amour Rejetant 

enfuite tous autres fentimens plus vifs , fans doute 
parce qu’ayant moins de douceurs , ils nous vio- 
lentent en quelque forte par l’excès même de leur 
vivacité, à-peu-pres comme ces pièces comiques. 
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qui arrachent trop vite de l'ame l’impreiTion d’une 
belle tragédie; laiflc-fnoi , ajoiitoit-elle , laiflc- 
moi goûter en paix & fans mélange un bien-être 
aulli grand & auHi parfait ; le plaifir corroniproit 
mon bonheur* 

Je rcgarderois Céphife , avec le même atten- 
driffement quelle m’avoit communiqué. Tant 
d’amour avoir fait couler quelques larmes de fes 
yeux , qui en étoient plus beaux. Son cœur ne 
fuffifant point à une aulfi douce mélancolie d’amour, 
n’avoit pu contenir le torrent de tcndrefle ineffable 
dont il étoit inondé. Mais enfin , les fens fe réveil- 
lant peu-à-peu , & ne voulant plus rien perdre de 
leurs droits , j’obtins à l’ombre de ce myftere , 
ce que depuis long-temps ne m’avoit pas tout-à-fait 
accorde une palTion trop prudente. Alors , nos ébats 
devenus plus lafeifs, fans en paroître moins tendres; 
non , reprit Céphife , tu ne connois point encore 
mes tranfports, je voudrois que toute mon ame 
paflàt dans la tienne. 

J’avois déjà quatre fois facrifié au tendre amour. 
Céphife toute en feu , croyoit toucher à chaque 
inftant l’heureux terme de fes plailirs ; mais foit 
que l’amour fût encore concentré au fond de fon 
cœur, foit que fon tempérament trop irrité ne 
répondît pas à l’ardeur de fes defirs , & qu’un 
feul mouvement ingrat , renvoyant le plaifir de plus 
loin qu’il n’étoit venu , lui fit perdre le fruit d’une 
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infinité d’autres mouvemens plus doux; je la vis 
défefpérée , témoigner en frémilTant , qu’elle ne 
pouvoir fupporter l’agitation où elle étoit : foo' 
tranfport s’éleva par degrés , jufqu’à la fureur : 
,clle éprouvoit dans mes bras le fort de Tantale. 
Le moyen de ne pas mettre tout en œuvre, pour 
calmer ce qu’on aime , & faire jouir un aimable- 
objet, qui reçoit de nouveaux charmes par la 
vivacité avec laquelle il defire la jouiflanceiUn 
cinquième facrifice put à peine appaifer cette colere 
des fens mal fatisfaits , & j’avoue , k ma honte , 
que je tremblois qu’il n’en fallût un fixieme. Enfin 
des mouvemens plus doux rappellerent la molle 
volupté ; mes yeux étoient enflammés ; Céphife 
ouvrit les fiens , & voyant le vif intérêt que je 
prenois au fuccès de fes plaifirs , combien de bai- 
fers pris & rendus coups fur coups , combien de 
careffes fans celTe redoublées ! l’air élevé , animé , 
dont je l’cncourageois , dont je préfidois au 
combat , tout plein du dieu dont j’étois polTédé , 
alors , moins agitée , d’une voix douce & d’un 
regard mourant , enfin , dit - elle , . . . . ah ! viens 
vite , cher amant , viens dans mes bras , que j’expire 
dans les tiens. 

Quelle maîtrefle , grands dieux ! Jugez fi je 
l’adore , fi jecelTerai un inftant de l’aimer ! fi elle a 
befoin d’étre jeune, comme Hébé, Sc belle, comme 
la y énus de Praxitdle , pour partager vos autels. 
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' Mais à fon tour Céphife eft contente , elle a 
pour amant un grand maître dans l’art des voluptés: 
fans lui , le monde entier eft un dèfert pour, elle ; 
avec lui elle polTede [univers. Amour eft le plus 
pauvre des dieux ; pour toutes richefles, il ne m’a 
donné qu’un cœur,& à Céphife que des fleurs 
pour l’enchaîner. Mais je dois le dire ici , que ce 
cœur eft différent de tous les autres I Complaifant, 
tendre , amoureux , refpedant toujours les volortés 
de mon amante , n’en ayant point d’autres, & ofant 
à j)eine murmurer de fes plus injuftes rigueurs , 
pendant combien d’années je me fuis contenté,! 
l’exemple de Montagne, que dis-je , je me fuis 
trouvé trop heureux des fimples baifers Çf attou~ 
chemens qu’on vouloir bien m’accorder ! Un cœur 
que je n’aurois pas cru digne, ni d’elle ni de moi, 
fi je lui avois connu un défaut, un cœur , enfin 
d’autant plus parfait , d’autant plus intéreflant à fes 
yeux, qu’il eft plus malheureux. 

Si rien ne doit jamais dégoûter un amant de 
l’objet qu’il aime, fi rien ne doit fufpendre un 
fervice , dont l’amour permet la célébration , rien 
aufti ne doit rendre infradeur de la foi qu’on a 
jurée à fà maîtreffe. Belles , vous jugerez vos 
amans par leur générofité , c’eft la balance des 
cœurs. Veulent-ils forcer vos goûts , violer votre 
prudence , & fans égard pour de trop juftes frayeurs , 
vous expofer aux fuites fâcheufes d’une paflion 
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fans retenue ? Soyez fùres qu’ils vous trompent , 
qu’ils ne font qu’impétueux , que vous u’êtes pas 
vous-mêmes ce qu’ils aiment le plus en vous, & 
qu’en un mot , c’dl à leur feul plaifir qu’ils 
facrifient. 

Telle eft la diftinélion avec laquelle un véritable 
amant fert l’amour. A-t-il une maîtrefle avide? 
ce que le corps lui refufe , eft abondamment com- 
penfe par le mérite & les recherches de l’induf- 
trieufe volupté. Sur-tout, 

// ne perd point à connoUre 
Un temps defiiné pour jouir. 

S’il examine quelquefois , ce n’eft que pour 
augmenter fon plaifir. 

Convenons donc que les plus impuiftans efforts 
d’un amant voluptueux , tournent plus à la gloire 
de l’amour, que le plaifir fugitif de ces efpeces 
d’animaux , qui ne feniiroient rien , fans la force 
& l’élafticité de leurs organes. Le voluptueux feu! , 
à l’ombre de la volupté , réunit toutes les illufions 
feul il Jouit de toutes fes idées , il les appelle , il 
les réveille , & careffe en quelque forte celles qui 
lui plaifent, au gré de fon imagination lubrique: 
non que je fâche comment l’imagination broie fes 
couleurs ; mais l’image du plaifir qui en réfulte , 
paroît être le plaifir même. 
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Suivons par-roue le voluptueux, dans fesdifeours, 
dans fes démarches , comme dans fes plaifirs. Il 
diftingue la volupté du plaifir , comme lodeiir 
de la fleur qui l’exhale, ou le fon de l’inflrumcnt 
qui le produit. Voyez comme il écoute, & prête 
à chaque inllant l’oreille à la voix fecrete de fes 
fens ! Pourquoi ? C’ert pour mieux entendre !e 
plaiflr : il croiroit ne l’avoir pas fenti , s’il ne 
l’attiroit exprès. A-t-il entre fes mains le bouquet 
de Thérefe ? Comme il le confidcre ! il y trouve 
plus d’amours , que de fleurs ; il le rcfpire avec 
la phis tendre & la plus naïve volupté ; un feu 
fecret s’allume dans fes veines : quelle douce émotion! 
& quelle en cil la caufe ? CeJI q^uil étoit contt c le 
cœur de fa chere Thérefe ; il voudroit expirer , 
comme lui , fur fon fein, 

C’eft ainfl que l’art ajoute à la nature, & fait la 
varier à l’infini. Le voluptueux, fenfible à tout, 
ne veut rien perdre, & ne perd rien. Pour être 
heureux , il n’a qu’à vouloir. La volupté cil l’objet 
de tous fes projets & de tous fes vœux : il ne fait 
pas un pas , pas un gefte , qui ne tende vers clic. 
S’il jouit des bienfaits de l’amour , mille jouiflances 
préliminaires précèdent la derniere jouilTance ; 
il ne veut arriver au comble des faveurs , que 
par d’imperceptibles degrés. Sur-tout , il veut qu’on 
lui réfille, autant qu’il faut pour augmenter fes 
plaifirs. 
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S’il fe promene, le plus beau lieu , le chaût des 
oifeaux, un ciel ferein & tempéré, un air rempli 
du parfum des fleurs, un bofquet impénétrable aux 
rayons du foleil , où l’on goûte la double volupté 
d’être au frais & de lire ChaulUu , le gazon le plus 
fin, le plus touffu, qu’on foule avec fa maîtrefle, 
dans un endroit du bois fi écarté, que les regards 
profanes n’y peuvent pénétrer ; la plus belle vue, 
la plus belle allée , celle où Diane fe promene elle- 
même avec toute là cour ; le lever de l’aurore , & 
du foleil; la magnifique couleur de pourpre, qui 
fe jouant dans le brun des nues, à fon couchant, 
forme la plus fuperbe décoration ; les rayons ar- 
gentés de la lune , qui confolent les voyageurs de 
l’abfence du foleil ; les étoiles qui femblent autant 
de diamans , dont l’éclat eft relevé par le fond bleu, 
auquel elles font attachées: ces nuits plus belles 
que les plus beaux jours, qui répandent leurrofée, 
pour défaltérer la terre, & leurs pavots, pour 
délaffer les mortels fatigués , & endormir les ma- 
ris jalous : ces nuits vertes , plus belles encore , 
que forment les arbres touffus des forêts, njuits 
qui infpirent les plus douces rêveries, où l’amc 
contente , recueillie , fe careffant elle-même, en- 
chaîne fes penfées volages , dans les bornes char- 
mantes de l’amour : ombre impénétrable aux yeux 
des Argus, où il fuffit d’être feul, pour defircr 
d’être avec vous, Céphife, & d’être avec vous, 

' pour 
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■ poiic être heureux; que dirai-je enfin? il faudroit 
décrire l’univers; toute la nature eft dans un cœur 
qui lent la volupté. 

Vous connoilTez à préfent combien la volupté 
diffère du plaifir. Voici la difforence ,quife trouve 
cntr’elle , & la débauche. 

La volupté eft peut-être auffi différente de la dé- 
bauche, que la vertu l’eft du crime. Les cœurs 
corrompus ne peuvent être vertueux, & ceux-ci 
ne peuvent être débauchés, ou criminels. 

Le plaifir ell de l’effènce de l’homnie, 6c de 
l’ordre de l’univers. La débauche feule , & tout 
ce qui nuit à l’intérêt de la fociété, eft crime ou 
défordre; je n’en connois point d’autre, ni de 
vertu , que celle qui eft utile à l’état. Le goût du 
plaifir a été donné à tous les animaux, comme un 
attribut principal; ils aiment le plaifir pour lui- 
même , fans porter plus loin leurs idées. L’homme 
feul, cet être raifonnable, peut s’elever jufqu’i 
la volupté: car quel plus beau, quel plus magni- 
fique apanage de la raifon ? Il eft diftingué dans 
l’univers par fon efprit; un choix délicat , un goût 
épuré , en rafinant fes fenfations , en les redou- 
blant en quelque forte par la réflexion , en a fait 
le plus parfait , c’eft-k-dire le plus heureux des 
êtres. S’il eft malheureux, il faut croire que c’eft par 
fa faute , ou par l’abus quil fait des dons de la 
nature. 

Tomt III, E 
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Nous devons le bien d’être au feul plailir ; c’eft 
lui qui a tiflii la chaîne qui lie les hommes & les 
animaux ; il me parle par mes organes ^ & m’at- 
tache à la vie. Philofophcs indignes d’un fi beau 
nom , vous voulez en vain me faire regarder la 
mort, comme un bien; non, vous ne connoiflez 
point le prix de la vie , c’eft le plus grand de tous 
les biens; fans elle, après quel bonheur imaginaire 
courez-vous? Qui hait le jour qu’il refpire, & 
craint la mort eft doublement hypochondriaque. 

le voluptueux aime la vie , parce qu’il a le corps 
fain , & l’efprit libre; amant de la nature, il en 
adore les beautés, parce qu’il les connoît mieux 
qu’un autre ; fes yeux fe ferment à la lumière fans 
frayeur, mais non fans regrets; il fe plaint du 
deftin cruel qui l’arrache à un fpeélacle, dont il 
ne peut fe raflafier. Malheureufement chaque fpec- 
tateur y eft aufli inutile , que rcnouvellé fans- 
cefle. Amoureux, fenfible à tout, inacceflible au 
dégoût, il ne comprend pas comment ce poifon 
vient infeéler les cœurs , ni par quel fatal défor- 
dre, le roi des êtres animés, celui qui par fon 
excellence fe trouve en état de jouir de tous les 
autres, peut s’ennuyer fur la terre: entouré de vo- 
luptés, admirateur des phénomènes, qui frappent 
k plus fes fens, rien ne le trouble ; fon ame eft 
toujours dans la même alliette , foit que Jupiter 
s’arme de la foudre, foit qu’Eole refpeâant le 
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calme de la mer , elle offre à nos yeux , comme 
une nape d’huile , qui eft la plus belle image de 
la paix , ou que les vents déchaînés foulevcnt les 
flots qui dans leur furie, effrayant tableau de la 
guerre , menacent de nous engloutir. Catulle rie 
des rigueurs de l’hiver ; comment les craindroit- 
il? Les feux de l’été font dans fon cœur, & c’efl: 
l’amour qui les allume couché avec fa maîtreffe; 
la pluie, le vent, la grêle, la vaine fureur des 
élémens augmentent fes plaifirs. 

Si l’hiver celfe , c’ell la nature , qui prend fes 
habits de printemps , & nous invite à prendre les 
nôtres; faifons paffer dans nos cœurs l’émail des 
prés, & la verte gaieté des champs; parons notre 
imagination des fleurs charmantes, qui rient à nos 
yeux. Belles , parez-en votre fein ; c’efl pour vous 
qu’elles viennent d’éclore : mais prenez autant 
d’amours , que de fleurs: reveillez-vous avec la na- 
ture, enivrez-vous d’amour, comme les prés s’eni- 
vrent de leurs ruiffeaux. Chaque être vous adreffe 
la parole , fer iez-vous fourdes à fa voix? Voyez 
ces oifeaux ; à peine éclos, leurs ailes les portent 
i l’amour; les fleurs même fe marient; chaque 
chofe eft occupée à fe reproduire : mais fi l’inflinél 
jouit plutôt que l’efprit, l’efprit go^te mieux que 
l’inftinél. 

Venez, vous qui en avez tant, Philis; venez, 
defeendons dans ce vallon tranquille ; tout dort 

£ Z 
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dans la nature , nous fculs fommes éveillés ; venez' 
Ibus ces arbres , où l’on n’entend que le doux 'bruit 
de leurs feuilles ; c’eft le zéphir amoureux qui les 
agite; voyez comme elles femblent planer, l’une 
fur l’autre, & vous font figne de les imiter ! 

■ Parlez , Philis , ne fentez-vous pas quelque mou- 
vement délicat, quelque douce langueur , qui fur- 
p'afle toutes les autres voluptés ? Oui , je vois 
l’heureufe imprelTion que vous fait ce myllérieux 
afyle ; le brillant de vos yeux s’adoucit , votre fang 
coule avec plus de vîteffe, il élevé votre beau fein , 
il anime votre cœur innocent. 

En quel état fuis-je ! quels nouveaux fentimens, 
dites-vous Venez , Philis, je vous les explique- 
rai , il y a long- temps que j’ai fenti la meme chofe 
pour vous. 

Votre vertu s’éveille , elle craint la furprife 
même quelle a; la pudeur fcmble augmenter vos 
inquiétudes , avec vos attraits ; votre gloire rejette 
l’amour , mais votre cœur ne le rejette pas. 

Vous vous révoltez en vain ; chacun doit fuivre 
fon fort ; pour être heureux , il n’a manqué au 
vôtre , que l’amour: vous ne vous priverez pas d’un 
bonheur , qui redouble , en fe partageant ; vous 
n’éviterez pas les piégés que vous tendez à l’uni- 
vers: qui balance, a pris fon parti. 

O ! li vous pouviez feulement fentir l’ombre des 
plailirs, que goûtent deux cœurs qui fe font donnés 
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l’iin ^l’autre, vous redtraanderiez aux dieux tou* 
ces ennuyeux raomens, que votre cœur oifif a lailFes 
paffer fans aimer ! 

Quand une belle s’eft rendue, quelle ne vit plus 
que pour celui qui vit pour elle ; que fes refus ne 
font plus qu’un jeu néceflaire; que la tendrefle 
qui les accompagne, autorife d’amoureux larcins, 
& n’exige plus qu’une douce violence; que deux 
beaux yeux , dont le trouble augmente les char- 
mes, demandent en fecret ce que la bouche refufe; 
que l’amour éprouvé de l’amant eft couronné de 
myrte par la vertu même; que la raifon n’a plus 

d’autre langage que celui du cœur ; que les 

cxprclTions me manquent , Philis , tout ce que je 
dis n’eft pas même un foible fonge de ces plaifirs. 
Aimable foiblefle! douce extafe! c’eft en vain que 
l'efprit veut vous exprimer , le cœur même ne peut 
pas vous comprendre. 

Vous foupirez , vous fentez les refpeftables ap- 
proches du plaifir ! Amour que tu es adorable ! 
Si ta feule peinture peut donner des defirs, que 
ferois-tu toi-même ? 

Jouiffez, Philis, jouiflez de vos charmes: n’être 
belle que pour foi, c’eft l’être vainement, c’eft 
l’être pour le tourment des hommes. 

Ne craignez ni l’amour, ni l’amant; une fois 
maitrefle de mon cœur , vous le ferez toujours. 

E 3 
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La vertu confcrve aifément les conquêtes de lai 
beauté. 

J’aime, comme on aimoit, avant qu’on eût ap- 
pris à foupirer, avant qu’on eût fait un art de jurer 
la fidélité ; je n’ai qu’un cœur à vous offrir : mais 
il eft tendre comme le vôtre. UnilTons-les, & 
nous connoîtrons à la fois, & le plaifir , & cette 
tendreffe plus féduifante , qui conduit à la plus pure 
volupté des cœurs. 

C’efl ainfi que tout ravit , tout enflamme un 
cœur fenfible & amoureux j chaque beauté l’extafie, 
chaque être inanimé lui parle & le remue , chaque 
partie de la création le remplit de volupté. 

Chaque homme porte donc en foi le germe de 
fon propre bonheur, avec celui de la volupté. La 
mauvaife difpofition, ou le dérangement des or- 
ganes nous empêche d’en profiter; cependant je 
pcnfe , que pour être aufli heureux , qu’il eft poffi- 
ble de le devenir , il n’y a qu’à s’appliquer à con- 
noître fon tempérament, fes goûts, fes pallions, 
& favoir en faire un bon ufage ; agir toujours en 
conféquence de ce qu’on aime , fatisfaire tous fes 
délits, c’eft-à-dire tous les caprices de l’imagina- 
tion; fi ce n’eft pas là le bonheur, qu’on me dife 
donc où il eft. Laiflbns dire Zénon, Poffidonius 
& tous fes feéfateurs, ils ont eux-méme prouvé que 
la douleur eft un mal , & que le fage n’a point de 
droit de fe fouftraire d’un joug impofé à tous. Que 
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âis-Jc? la douleur eft le plus grand des maux: la 
plupart des philofophes lui ont donné le droit 
d’abréger nos tourmens: mais qui a du plaifir à 
fentir, eft, félon moi, digne de vivre, & doit 
aimer la vie. Quoiqu’on en dife, quoique chan- 
tent nos poëtes; quand on a fu profiter de tous 
les heureux raomens , cueillir toutes les fleurs fe- 
mées fur le fonds de la vie, c’étoit la peine de 
naître , de vivre & de mourir. La mort , dit Lu- 
crèce , ne nous regarde en rien : je fais qu’elle 
n’eft rien en foi , & que la douleur eft tout : mais 
la mort nous prive de tous les fentimens que je 
chéris, fon idée m’eft affreûfe. Loin d’ici trop 
affligeante image ! je ne puis vous regarder fixe- 
ment. Non, je ne me refondrai jamais à cefler de 
fentir, je cefle même d’être en quelque forte,, 
toutes les fois que je penfe que je ne ferai plus. 
Mourons cependant, puifqu’il le faut, mais que ce 
foit après avoir vécu. 

Le plaifir eft donc le plus bel apanage de l’hom- 
me. Qui s’y refufe viole les premières loix de fon 
origine , & l’intention du créateur. Ceux qui ne 
«’aiment pas eux-mêmes, comment aimeroient-ils 
les autres? Mais quelle erreur de s’imaginer qu’on 
ait de mauvaifes mœurs, parce qu’on aime la vo- 
lupté ! la vraie fagefle eft-elle donc de fuir le bon- 
heur , & de rechercher tout ce qui déplaît à l’ima- 
gination & ne peut conduire qu’au défagrémenc 

£ ^ 
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de la vie? Non ; le plaifir eft fi étroitement lié ao 
bonheur , que ces deux chofes ont été confondues 
enferable en différens fiecles. Le fage doit donc 
chercher le plaifir, fans lequel il ne peut être heu- 
reux. Que le crime fe couvre de honte ; le plaifir 
& l’amour ne font point de fa bande. Voyez tout 
le brillant cortege de la joie , elle ne marche 
qu’efeortée des jeux & des ris i la probité l’accom- 
pagne ; elle eft le fymbole de la pureté du cœur : 
le fcélérat eft ti ifte & rêveur , en proie aux plus 
cruels remords ; la loi naturelle qu’il a violée , le 
déchire à fon tour. L’honnête homme rit , épa- 
nouit fon cœur ; il aime tant le plaifir & la vo- 
lupté , que loin de rougir d’être fait pour la fentir , 
il la regarde comme la plus folide récompenfe de 
la vertu , & le plus beau parcage de la raifon. Le 
plaifir , dit un auteur , qui m’en fait beaucoup ^ 
« eft le feul bien réel qu’un honnête homme ait 
» en ce monde ». 

Plaifir , maître fouverain des hommes & des 
dieux, devant qui tout difparoît, jufqu’à la raifon 
même, tu fais combien mon cœur t’adore, & tous 
les facrifices qu’il t’a faits ; je ne fais fi je mériterai 
d’avoir part aux éloges que je te donne ; mais je 
me croirok indigne de toi fi je n’étois attentif à 
m’affurer de ta préfence , & à me rendre compte à 
moi-même de tous tes bienfaits. Oui , fans doute , 
‘je te dois de trop heureux momens pour ne faire 
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^uc fentir fimplement mon bonheur & ta puiflance. 
La reconnoiflance feroit ici un trop toiblc tribut » 
j’y ajoute encore par la reflexion & l’examen de 
mes fentimens les plus doux. Car fi par-tout ail- 
leurs la réflexion cmpoifonne les plaifirs , ici elle 
les augmente. Telle eft la vraie volupté, l’efprit, & 
non l’inftina du plaifir, l’art d’en ufcr fagemcnt, 
de le ménager par raifon, & de le goûter par fcn* 
timent. 

Plaifir, (eh ! que n’ai- je l’art de Lucrèce pour 
t’invoquer fans ccfTe !) ne permets pas que ton pin- 
ceau fc proflitue à d'autres voluptés que celles du 
fils de Cypris; que ce dieu vif, impétueux, ne fc 
ferve de la raifon des hommes que pour la leur faire 
oublier : qu’il ne raifonne que pour exagérer fes 
plaifirs; que la froide philofophic fe taife pour 
m’écouter ; que tout reffente enfin le défordre des 
pallions , pourvu que le feu qui m’emporte foit di- 
gne, s’il fe peut, de la volupté. 

Quel clt cet amant qui trouve fa maîtrefle endor- 
mie ? jamais le fommeil de l’amour même a-t-il 
été plus refpcélé ? il voudroit impofer filcnce à 
la nature entière, pour mieux contempler ce qu’il 
adore. Comme fes regards amoureux font avide- 
ment fixés fur cette gorge négligemment décou- 
verte ! comme ils en parcourent , comme ils en 
pénètrent tous les charmes ! que n’imagine point le 
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malheureux amant à'IJféy pour fe payer des larmeii 
qiu la cruelle lui a fait verfer ? 

Tantôt fous la forme du temple de Gnide, un 
pbilofophc de la fabrique de Chaulieu offre à nos 
cfprits enchantés la peinture de l’amour la plus 
vive & la plus voluptueufement délicate. Plein du 
dieu qui l’infpire , à force d’en fentir les attraits , 
il nous en fait adorer la puiflance. Comme il peint 
encore les plailirs des Perfans , ces heureux mor- 
tels, qui ne couronnent que la lubricité, & n’of- 
frent des prix qu’à ceux qui auront inventé des 
voluptés nouvelles ! Certes , la palme offerte a 
rarement été mieux méritée que par ce voluptueux 
philofophe. C’eft ainfi qu’un fage ofe quelquefois 
ouvrir lui-même une école de volupté. Eh ! quel 
autre en effet doit apprendre aux mortels le fe- 
cret d’être heureux? Difciple A'Epicure, accourea 
tous, & rendez hommage à un maître plus digne 
de vous. 

Tantôt l’amour même féduit les cœurs par l’art 
de Protée ; que n’imagine-t-il point pour peupler 
fon empire ? Il s’ébat fur un sopha , théâtre de fes 
plaifirs , auffi commode que diferet ; s’il diéle des 
billets doux & des lettres galantes , un dieu plus 
galant encore , Mercure , eft prêt à les porter : il 
oublieroit plutôt fon caducée que de ne pas les 
rendre adroitement aux beautés à qui elles font 
adreffées. Anacréon y Quinauty Chaulieu, le vo- 
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îuptiieux Chaulieu^ font des vers légers, tendres, 
délicats , galamment négligés. Que cette négligence 
les rend aimables ! mais ils ne font charmans que 
par l’air de volupté qu’ils rcfpirent. Orphée lifant 
ces vers, les crut d’Apollon même, ou de l’Amour; 
il employa tous les charmes de fon art pour en 
rendre l’harmonie plus touchante. 

L’amour fait-il un conte même Japonais , il y 
met tant de volupté & de délicatcffe , qu’on croit 
entendre Pétrone. S’il fait exécuter les ordres de 
r Oracle , c’eft pour mieux nous faire fentir tout 
le pouvoir de fa magic. Il nous attendrit avec une 
mere éplorée ou avec une amante éperdue. Il ne 
perfécute Phedre que pour nous intérefler au cruel 
fort d’une malheureufe ; c’eft pour nous la faire 
adorer, qu’il nous montre Zaïre, cette aimable 
Zaïre, digne aulfi d’un plus heureux dêftin. Pour- 
quoi faut-il qu’une flamme aulfi pure foit éteinte 
par des préjugés qu’elle n’avoit pas, & que l’amour 
ait fouffert qu’on ait éclairé la reine de fon empire 
fur d’autres intérêts que ceux de la volupté ? N’é- 
toit-elle donc pas digne d’une ignorance à laquelle 
fon bonheur étoit attaché ? 

■Voulez-vous d’autres miracles de l’amour? Là 
te Maure , cette frêle machine , n’eût jamais pu 
penfer ; qu’a fait l’amour ? il l’a organifée pour 
chanter , elle ravit nos âmes par les fons de fâ 
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voix ; la mufique, cet art enchanteur, lui auroit'* 

elle appris à fentir ? 

J apperçois deux danfeufes autour de l’arche de 
Jcphtè : dans l’une, quelle agilité , quelle force, 
quelle précifion ! feroit - ce un homme déguifé ? 
elle m étonne â un tel point, qne je vois à peine 
le plaifir qui la fuit. L’autre, plus féduifante, forme 
des pas mejiirés par Us grâces , & compojés par 
les amours. Eft-ce Terpficore , ou la volupté en 
perfonne? Divine enchantereflè , quel cœur de 
bronze & de diamant ne feroit pas pénétré de la 
lafeiveté de tes mouvemens ? Etends , déploie feu- 
lement tes beaux bras, & je fuis plus enchanté 
c\\\Amadis meme. 

Atis^ nouvel Atis, tu pouvois feul me confoler 
de la perte de ce genre de volupté. Quels fons ; 
quel défcfpôir ! quel cris; « Atis^ Atis lui-méme 
« a fait périr ce qu’il aime » ; il ne chante fes 
douleurs que pour les rendre plus vives. Cher & 
aimable Jeliotte , fers-toi de tout l’empire que tu 
as fur les cœurs fenfiblcs : attendris les plus durs 
& les plus inflexibles; non, jamais la puiffance 
d'Orphée n’égala la tienne. 

Quelles formes encore une fois l’amour ne prend- 
il pas pour fe gliffer dans nos âmes? Il fufeite les 
intrigues, & toutes les aventures galantes qui com- 
pofent nos romans; il permet à l’imagination dtç 
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auteurs, d’ajouter ce qui manque à la réalité, com- 
me à l’on triomphe. 

Jettez les yeux fur le tableau de l'amour c n- 
jugal^ Sc fur tous les ouvrages de ces plqliciens, 
qui aimant plus la nature , qu’ils ne l’ont connue, 
ont cherche le plaiiir dans les plus ferieufes re- 
cherches. Avec quelle ingénieufe adrelTc, l’amour 
profite de l’ignorance même des mortels qu’il inf- 
truit ! fur-tout il fe plaît à éclairer les amans igno- 
rans, qui ne voudroient que favoir aimer. Vous 
le favez , Daphnis & Chloé, heureux ignorans , 
trop féduifans bergers, s’il n’y avoir du plaiiir à 
être féduit avec vous. 

Où e/l l'amour ? ( s’il m’eft permis d’imiter ici 
un auteur charmant) il efi fur les levres de Chloé ^ 
il n’a femé les lis fur fon teint , que pour donner à 
Daphnis le plaiiir de les changer en rofes. Voyez- 
le voltiger fur fon fein. Comme il fe joue avec un 
fouille badin, dans les boucles de fes bc:ux che- 
veux blonds, il folâtre de meme fods ce verd feuil- 
lage: la vie de ce jeune myrte eft bien courte, il 
fera bientôt flétri; mais il profite du peu de jours 
qui lui font accordés ; il ne fe refufe , ni aux ca- 
relTes de Flore , ni aux douces haleines de Zéphire. 
Imitcz-le en tout , bergere ; que fa vie foit l’image 
de la vôtre , & par la durée , & par les plaifirs. 

Jeune Chloé ^ vous me fuyez, en vain je vous 
appelle, en vain je vous pouifuis.... déjà tous vos 
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charmes fe dérobent i ma vue Raflurons-nous: 

l’amour , qui a fait les coquettes , les cache de ma- 
nière qu’elles feroient bien fâchées de ne pas être 
apperçues. 

A ces jeux d’enfans , que Virgile a fi bien peints, 
qui peut méconnoître l’amour ? Il fe cache lui-même 
dans mille réduits ; il veut qu’on l’y pourfuivc ; 
il ne demande pas plus de grâce que la plus fimple 
bergere; il s’eft fait une derniere retraite: il a 
voulu fixer les bornes de fon empire, avec le fiege 
de la volupté : c’eû-là qu’il aime à s’arrêter com/ne 
une tendre fauvette fur fes petits^ & il ne s’y 
arrête , que pour avoir le plaifir de s’y laifler pren- 
dre. Ce feul plaifir fait toute fon ambition : pour 
en jouir , il enflamme tous les cœurs, il éclaire tous 
les efprits , il a créé tous les fens , pour en fatis- 
fiiire un feul. 

Entrons dans quelque détail. Le plus beau fpec- 
tacle du monde, c’efl: une belle femme, un beau 
vifage: à quoi ferviroit mon imagination, fans mes 
yeux ? les aveugles de nailTance n’imaginent rien. 
Les yeux feuls pouvoient faire palTer l’image de la 
beauté dans mon amc , & l’empreinte en refte vi- 
vement gravée dans mon cœur. 

L’efprit, tous les charmes de la converfation , 
qui ne font pas fans volupté , la douceur de la 
voix , qui marque aflez communément celle du 
caraélere, la mufique, le goût du chant, fans. 


[ 
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Touie, que d’attraits perdus pour moi ! Aurois-jc, 
fans l’odorat y le plaifir de fentir l’odeur que j’aime 
dans ma Céphife? Nette & propre par elle-même, 
d’une fanté, fans laquelle les plus brillans attraits 
font flétris , fl cette aimable enfant a quelquefois 
befoin d’art, c’eft d’une eau claire & fraîche comme 
elle. Sans le toucher , le tifTu de fa peau douce & 
fine, feroit pour moi, comme fà blancheur ex- 
trême pour un aveugle. Quel plaifir auroit ma 
bouche collée fur fa bouche ? mon fein étendu fur 
fon fein ferme & rondelet , aufli-bien féparé , que 
l’arc parfait & élevé de fes fins fourcils ? Mes Icvres 
s’amuferoient en vain i mille douceurs qui chan- 
gent les heures en momens: tant d’autres jeux 
d’enfant , qui plaifent à l’amour, ne féduiroient ni 
ma raifon , ni mon cœur. Que deviendroient ces 
baifers pleins d’ardeurs , donnés amoureufement , 
doux prélude de baifers encore plus doux? Ils ne 
feroient ni reçus, ni rendus, encore moins re- 
cherchés. Que dirai-je de cette partie divine pour 
le fentiment , qui femble exprès placée comme 
pour préfider à l’entrée d’un dieu dans fon tem- 
ple ? Elle feroit en vain légèrement titillée , foit 
par les mains des grâces, foit par le plus agile or- 
gane des mortels. Il en feroit ainfi de cette pa- 
pille , ou petite fraife délicate; ce bouton rofe de 
vermeil de la pomme d’amour , qui répond à ce 
nerf exquis, n’auroit plus la meme fympathie; cet 
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harmonieux accord de deux plaifirs , que l’induf- 
trieufe volupté met , au gré de nos defirs , à Tunif- 
fon dans une même perfonne, feroit détruit avec 
tous fes charmes. Sans le goût , cette autre forte 
de taét plus nu , plus intime , fans la même facile 
communion des nerfs du palais , mollement cha- 
touilles , nos langues inutilement voluptueufes , 
frétilleroient fans lafciveté dans toutes les parties 
dénuées de la peau. Enfin, nos âmes qui brûlent 
de changer de corps , pour avoir le plaifir de par- 
courir, de rendre heureux un objet adoré, infen- 
libles, immobiles dans leur premier berceau, n’au- 
roient pas même la liberté d’errer dans une bou- 
che fraîche & ornée par le plus bel émail. Vaine- 
ment l’amour auroit inventé cet art dont il a été 
parlé , de la philtrer en quelque forte , & la na- 
ture, cette cfpece de transfufion délicieufe, fi 
fbiblement exprimée par le fyftême de Platon. Que 
deviendroient alors tant de refiburces imprévues, 
& tous ces miracles de l’amour défefpéré? Plus 
de baifers lafeifs, plus d’efpoir d’êtr.” heureux, la 
plus efficace des voluptés feroit perdue , & enfin , 
ce que nous avons d’ame, n’en trouvant point d’au- 
tre à qui fe réunir , ne nous feroit point goûter le 
le fort des dieux. ' 

C’eft ainfi que les cinq fens fcmblent travailler 
p'ur un fixicme, trop peu célébré, dont la nature 
a paru uniquement occupée , en nous formant. Ce 

fens , 
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fcns, rétabli de nos jours dans fa dignité naturelle, 
imprime véritablement dans lame des fenfations 
tout- à -fait particulières, infiniment profondes, 
plus vives, plus exquifes, que toutes celles qui 
nous viennent par les autres organes. Jugez du 
defpotifme qu’il exerce ; il interdit l’ufage de la 
parole , de la vue & de la penfée même , qu’il 
change en fcntiment : il anéantit l’amc avec tous 
les fens , donc elle cft le principe ou la fin ; il 
fuf|>end toutes les fonéUons de notre économie, 
& tient , pour ainfi dire , les rênes de Hiomme 
entier, au gré de ces joies fouveraines & refpec- 
tables, de ce fécond filence de la nature , qu’aucun 
mortel ne dcvroit jamais troubler , fans être écrafé 
par la foudre. Mais quelle bifarre contradiftion a 
fait appeler noble & honteux le plus merveilleux 
de nos organes , celui à qui nous devons notre 
exiftcnce & notre bonheur ; un fens enfin , dont 
telle eft la puifiance immortelle , que la raifon , 
cette vaine & fiere déefle , rangée fous fon empire 
au niveau de fes égaux , n’eft enfin, comme les 
autres fens , que l’heureufe efclave de fes plaifirs. 

Vous voyez que les fens ne font que les organes 
de nos pallions & de nos defirs , qu’ils les fervent, 
les entretiennent , les excitent , pour qu’elles nous 
fervent à leur tour. Que dis- je ! les pallions même, 
ces éléraens aulli néceflaires k l’homme que l’air 
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qu’il refpire, font les plus fidcles miniftres de la 
volupté. Plus elles nous portent au luxe , plus 
elles nous ouvrent la voie du bonheur; Voyez ce 
voluptueux , comme il firotte fon vin , & fait 
choifir fes mets & fes convives ! il préféré à tout 
ces charmans tête-à-tête , où les coudes fur la 
table , les jambes entrelacées dans celles de fa 
maîtrefle , il boit plus de volupté que de vin. 
Verfez, Iris , vcrfez , quelque excellent qu’il foit, 
cette nuit, dillillé par l’amour , il vous fera rendu 
en une liqueur mille fois plus délicieufe. Mais 
Dcphnis eft fatigué des hommages qu’il a rendus 
à vos charmes ; laifTez le fommeil réparer fes 
forces , autrement il ne pourroit fournir qu’une 
foible carrière. Vénus , puiflantc Vénus , attendez 
à voir paroître votre étoile ; les plus doux plaifirs 
naiffent du fein du repos. Morphée ne répand fes 
pavots fur la terre , que pour préparer les humains 
au culte de l’amour. Vous entendez mal vos 
intérêts, bergere ! n’éveillez pas fi-tôt votre amant: 
quel mortel plus digne de vous î il elt volup- 
tueux : en le refpeélant, vous ménagerez vos 
plaifirs. 

Le befoin d’aimer fuccede à la fiim , à la foîf 
& au fommeil , & ce befoin eft tel quelquefois , 
qu’il précipite les plus fages dans les excès les plus 
honteux. Il eft donc d’un philofophe voluptueux» 
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toujours guidé par la probité , de le prévoir & de le 
prévenir de quelque maniéré que ce foit. Toutes 
les palHons s’éclipfent par la palFion d'aimer, elle 
leur commande en reine. Pour elle, l'ambitieux 
fupplante fon plus cher concurrent, l’avare ouvre 
fes tréfors & devient prodigue : par elle la laideur 
reçoit les honneurs de la beauté : par elle les droits 
de l'amitié font anéantis ; le libertin & le débauché 
ont du plaifir à l’étre : enfin l’amour eft caufe de 
tout l’ordre & de tout le défordre qui régné dans 
l’univers. Le marchand croit ne fuivre que l’intérêt, 
& le guerrier jure qu’il n’eft animé que par la gloire; 
vaine illufion ! tout ce que l’un a eu tant de peine 
à gagner , fera donné pour une des nuits de la belle 
Vidoni 'il croit s’enrichir, en fe ruinant , parce 
qu’il comble ce qu’il aime de fes bienfaits : toutes 
les conquêtes de l’autre ne valent pas celle d’un 
cœur , tel que celui de Mélite ,dont tous les replis, 
quoique prodigieufement étendus , peuvent à peine 
fuffire aux fentimens & aux tranfports d’une véri- 
table pallion. Les plus grands rois du monde n’ai- 
ment à cueillir des lauriers, que pour en Liire des 
couronnes à l’amour. 

Mais que vois-je ? l’afHiâion eft peinte fur le 
vifage du plus tendre amant. . . . C’eft un jeune 
guerrier que l’honneur & le devoir obligent de 
devancer fon prince en campagne. Il part demain . 
plus de délai : il n’a qu’une nuit à pafTer avec ce 
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qu’il aime ; l’amour en foupirc. Mais quels vont 
être fcs adieux ! & comment les peindrai-je ? Si 
la joie cft commune , la triftefle l’eft aufli ; les 
larmes de la douleur font confondues avec celles 
du plaifir. Que d’incertains foupirs ! quels regrets ! 
quels fanglots ! mais en même temps que de vo- 
lupté & quels iranfports ! jamais l’amour n’avoit 
tant pleuré , & cependant n’avoit été fi heureux. 
Quel redoublement de vivacité dans les raréfiés 
de ces triftes amans ! les délices qu’ils goûtent en 
ce moment même , qu’ils ne goûteront plus le 
moment fuivant; le trouble où l’abfence la plus 
cruelle va les jetter , tout cela s’exprime par le 
plaifir & ’fe confond dans lui-même , ils n’ont que 
le plaifir pour interprété. Mais puifqu'il fert à 
rendre deux paflions diverfes , il va donc être 
doublé pour cette nuit. Doublé ! ah , que dis- je! 
il fera multiplié à l’infini : ces heureux amans vont 
s’enivrer d’amour comme s’ils en vouloient prendre 
pour le refte de leur vie. Leurs premiers tranfports 
ne font que feu , les fuivans les furpafient , ils 
s’égarent, ils s’oublient; leurs corps lubriquement 
étendus l’un fur l’autre , Sc dans mille poftures 
recherchées, s’embraffênt , s’entrelacent, s’unifient; 
leurs âmes , plus étroitement unies , s’embrâfent 
alternativement &. tout enfemble ; le plaifir va les 
chercher jufqu’aux extrémités d’eux-mêmes , & ne 
fe contentant pas des voies ouvertes , il fe fiait 
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des pafTajcs au travers de tous les pores, comme 

pour fc communiquer avec plus d’abondance ; 
femblable à ces fources qui refTerrées par l’étroit 
tuyau , dans lequel elles ferpentent , ne fe contentent 
pas d’une iffiic aulli large qu’elles-mêmes, crèvent 
& fe font jour en mille endroits ; telle cil l’im- 
pctuolité du plaifir. 

Quels font alors les propos de ces amans ! s’ils 
pai lent de leur volupté préfente , s’ils parlent de 
leurs regrets futurs, c’eft encore le plaifir qui 
exprime ces divers feutimens. Ce je ne vous verrai 
plus fe dit avec tendrelTe, il fe dit encore a\ ec 
flamme, il excite un nouveau tranfport, on fe 
rembralTe , on fe reflerre -, on fe replonge dans la 
plus douce ivrefle , on s’inonde , on voudroit fe 
noyer dans une mer de voluptés. L’amante en feu 
fixe au plaifir fon amant. Avec quelle ardeur & 
quel courage ils partagent l’ouvrage d’amour ! 
rien dans eux n’eft exempt de ce doux exercice, 
tout s’y rapproche , tout y contribue ; la bouche 
donne cent baifers les plus amoureufement recher- 
chés, l’œil dévoré, la main parcourt, rien n’dl 
difirait de fon bonheur, tout s’y livre avidement; 
le corps entier de l’un & de l’autre eft dans le 
plus grand travail : une douce mélancolie ajoute 
au plaifir je ne faisquoi defingulier qui raugmente, 
& met ces heureux amans dans une fituation 
rare , que je fens bien , mais qu’il eft difficile 
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dé définir. Amour , c'eft de ces amans que ta 
devois dire : 

Vite y vUe , qu'on Us dejjîne 

Pour mon cabinet de Paphos, 

Ils t’en auroient donné le temps : je les vois 
mollement s’appéfantir & fe livrer au repos qu’une 
douce fatigue leur procure, ils s’endorment; mais 
la nature en prenant fes droits fur le corps , les 
exerce en même temps fur l’imagination ; c’eft 
elle , & non l’efprit , 'qui veille toujours ; les 
fongesfont, pour ainfi dire, à fafolde; c’eft par eux 
quelle fait fentir le plaifir aux amans , dans le 
fein même du fommeil. Ces fideles rapporteurs des 
idées de la veille , ces parfaits comédiens qui nous 
jouent fans ceffe nos pallions dans nous- mêmes , 
oublieroient-ils leur rôle quand le théâtre eft 
drelTé,que la toile eft levée, & que de belles 
décorations les invitent à repréfenter? Les criminels 
dans les fers font des rêves cruels , le mondain 
n’eft occupé que de bals ôc de fpeâacles, le trom- 
peur eft artificieux comme le lâche eft poltron 
endormant; l’innocence n’a jamais rêvé rien de 
terrible. Voyez le tendre enfant dans fon berceau , 
fon vilàge eft uni comme une glace, fes traits 
font riants , fa petite paupière eft tranquille , fa 
bouche femble attendre le baifer que la nourrice 
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tù. toujours prête à lui donner \ pourquoi le 
voluptueux ne jouiroit-il pas des mêmes bienfaits? 
Il ne s’efl pas donné au fommeil , c’ell le fommeil 
qui l’a faifî dans les bras de la volupté. Morphée , 
après l’avoir enivré de fes pavots , lui fera donc 
fentir la fituation charmante qu’il n’a quittée qu’à 
regret. Belles, qui voyez vos amans s’endormir 
fur votre fein , fi vous êtes curieufes d’eflayer le 
tranfport d’un amant afibupi , reftez , s’il vous eft 
pofiible , éveillées ; le même cœur , ( foyez-en 
fùres) la même ame vous communiquera les mêmes 
feux , feux d’autant plus ardens , qu’il ne fera 
pas difirait de vous par vous- mêmes. Il foupirera 
dans le fort de fa tendrefle , il vous parlera même, 
& vous pourrez lui répondre; mais que ce foit 
très-doucement : gardez-vous fur-tout de le fé- 
conder , vous réveilleriez par les moindres efforts, 
laiflez-le venir à bout des liens ; repréfentez-vous 
cous les plaifirs que goûte fon ame , & puifqtie 
l’imagination peint mieux à l’œil fermé qu’à l’œil 
ouvert , figurez-vous comme vous y êtes divine- 
ment gravée ! jouiffez de toute fa volupté , dans 
un calme profond , & dans un parfait abandon de 
vous-mêmes; oubliez-vous, pour ne vous occuper 
que du bonheur de votre amant : écoutez fes 
foupirs dans un filence attentif, comptez tous fes 
niouvemens , & vos plaifirs naîtront de vos ré- 
flexions fur les fiens. 

F4 
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Mais qu’il jouilTe à la fin du repos dont il a 
befoin , livrez-vous y vous-méme , en vous dérobant 
adroitement fous lui , de peur de l’éveiller : ne vous 
embarraflez plus du foin de la lumière , votre 
amant vous avertira du lever de l’aurore ; mais 
auparavant il fe plaît à vous contempler dans les 
bras du fommeil , fon œil avide fe repaît des 
charmes que fon cœur adore, ils recevront tous 
enfemble , & chacun en particulier l’hommage qui 
leur eft dû. Comme il leve doucement le voile qui 
les cache à fa vue ! que de beautés toujours nouvelles ! 
il femble qu’il les découvre pour la première fois. 
Ses regards curieux ne feroient Jamais fatisfaits ; 
mais il faut enfin que le defir de voir faffe place 
au defir de fentir ; avec quelle adreffe fes doigts 
voltigent fur la fiiperficie d’une peau douce & 
tendue! l’agneau ne bondit pas fi légèrement fur 
l’herbe tendre de la prairie : enfuite il étend toute 
la main fur cette furface polie , il la fait gliflcr 
d'un endroit à un autre ; on diroit une glace qu’il 
veut éprouver. Mais fon defir s’augmente par toutes 
ces épreuves, comme fon feu s’irrite par de nou- 
veaux larcins ; il va bientôt vous éveiller , mais 
peu-à-peu ; croyez-vous qu’il va vous prodiguer 
tous ces noms que fa tendreffe aime à vous donner ? 
Non , il eft trop voluptueux pour ne pas fe faire 
violence ; fa bouche lui fera d’un autre ufage , il 
donnera cent baifers tendres à l’objet de fa pallion ; 
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il ne les donnera pas brûlans , pour ne pas 
réveiller encore ; il s’approche , & plus léger 
queZéphirc, il fe tient voluptueufement fufpendu 
au-deflus d’un million de grâces , qui agilTent fur 
lui avec toute la force de leur aimant ; il voudroic 
jouir d’une amante endormie : déjà il s’y difpofe 
avec toutes les précautions & l’induftrie imagi- 
nable ; mais en vain, le cœur de Philis eft averti 
des approches de fon bonheur , un doux fentiment 
l’annonce de veine en veine; fes pores, fenfibles 
à la plus légère titillation , s’ouvriroient à l’haleine 
de Zéphire. Il étoit temps, bergere, les tranfports 
de votre amant touchoient à leur comble , il . 
n’étoit plus maître de lui : ouvrez donc les yeux , 
& acceptez avec plaifir les figncs du réveil. « C’eft 
M moi , dit-il , c’eft ton cher Hylas , qui t’aime 
B plus qu’il n’a fait de fa vie. ...» Il fc laiffera 
enfuite tomber mollement dans vos bras , qu’un relie 
de fqmmeil vous fait étendre & ouvrir à la voix 
du plaifir, il les entrelacera avec les liens, & fc 
confondra de nouveau avec vous. C’eft ainfi qu’à 
peine rendue à vous-même, vous fendrez la volupté 
du demi-réveil , & que l’homme a été fait 
pour être heureux dans tous les divers états de 
fa vie. 

C’eft alTez y profès voluptueux , jurez à votre 
maîtrelTe que vous lui ferez fidele : l’amour ne perd 
rien à tous les fermens qu’il fait faire, & levez-vous. 
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C’eft ici qu’il faut s’arracher au plaifir, puifquelcs 
regrets l’accompagnent. N’attcndcz pas les plaintes 
& les pleurs d’une belle , qui touche au moment 
de vous perdre ; arrachez-vous encore une fois, 
& n’excitez point des dcfirs , que la nature &• 
l’amour ne peuvent plus vous donner ; les plaifîrs 
forcés par l’artifice ne font plus des plaifirs : 
fongez que vous reverrez un jour votre amante , 
ou que l’amour , dont l’empire ne finit qu’avec 
l’univers , fenfible à de nouveaux befoins , vous 
enflammera pour d’autres bergeres , qui feront 
peut-être encore plus aimables. En amour comme 
à table , il vaut mieux garder des defirs que 
d’en emprunter. Imitez le convive fenfuel , il 
goûte de tous les mets , il en prend peu : il fe 
ménage de maniéré qu’il aime mieux defirer quelque 
chofe qui n’ait pas été fervi , que de ne pouvoir 
pas profiter de tout ce qu’on fervira , tandis 
que le gourmand gonflé , hors d’haleine dès le 
premier fervice , n’a plus de defirs du moins 
qu’il puiffe fatisfaire , femblable au Cygne de la. 
Fontaine. 

Confentons plutôt à nous priver pour quelque 
temps de la volupté, que d’être forcés d’y renoncer, 
peut-être toujours en nous y engloutiflant. Amants 
qui êtes fur le point de quitter vos belles , que 
vos adieux foient tendres , paflionnés , pleins de 
CCS nouveaux charme; que la triftefle y ajoute ; 
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je veux que vous furpaHiez un peu la nature , mais 
ne l’excédez jamais ; c’eft à la tendrefl'e à fé- 
conder le tcmpéramment , & â faire les derniers 
efforts. Qu’il feroit heureux de trouver une reflbiirce 
imprévue, au moment même qu’on s’embraflc pour 
U dtrnipre fois , & que les pleurs mutuels des 
deux amans , prenant divers cours , femblent être 
les garans de leur douleur & de leur fidélité , 
en même temps que la marque , & le terme de' 
leurs plaifirs. 

Vous voyez combien de moyens divers l’auteur 
de la nature a voulu employer , pour foire arriver 
les hommes , plus ou moins vite , au but pour 
lequel ils ont été faits , qui eft de croître , & 
de multiplier ; loi qui a moins été donnée à 
l’homme , quelle n’eft née avec lui , loi intime » 
auffi ancienne que le monde , penchant fi naturel 
à nos coeurs , que toutes nos aélions tendent 
uniquement à celle d’aimer , dont elles ne- femblent 
être que des efpeces de diftraélions néceflaires. 

Vous voyez que la foim , la foif, le fommeil» 
l’imagination , tous les appétits , toutes les paf- 
fions , tous les fens , tant internes qu’externes , 
& en un mot , tous les mouvemens de notre ma- 
chine conduifent à l’amour , & de l’amour à la 
volupté , des êtres organifés pour être heureux , 
des êtres qui n’onr pas un feul point dans tous 
leur corps , qui ne foit fenfible au plaifir ÿ comme 
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pour les exciter dans leur indifférence léthargique , 
& leur montrer par-tout la voie du bonheur. 
O nature! ô amour! ô comble de vos bontés! quels 
cœurs n’en feroient pas pénétrés ! quels bergers fùrs 
d’atteindre un but li defirable, feroient preffes de 
perdre des fenfations , qu’ils ne feroient peut-être 
plus les maîtres de fe procurer une fécondé fois ! 
On n'efl; digne des faveurs de l’amour que par fart 
de bien ménager fes plaifirs. Heureufes enfin les 
bergercs pour qui l’amour a formé des amans aufli 
économes de fes bienfaits, que tendres & recon- 
noiffans ! Sans doute il fe fait un plaifir de les 
éclairer lui-même du flambeau de la volupté. 

Tels font les hommages que j’ai cru pouvoir 
rendre à la volupté. La crainte de déplaire à un 
grand nombre de leéfeurs ne m’a point retenu. Si la 
fortune dépend des hommes , & malheureufement 
de ceux même qui ont le plus de préjugés, le 
bonheur n’en dépend pas ; il a fa fource dans la 
liberté de l’efprit. 

En vain une cabale, que la moindre bluette met 
en feu , qui n’a d’autre plaifir que le plaifir de 
nuire, ât croit plaire à ün dieu de paix en faifant 
la guerre aux honnêtes humains dont le fanatifme 
les a faits tyrans ; en vain cette cabale , qui ne 
voit par-tout que mœurs dépravées , voudroit- 
cllc faire le procès à cette aimable liberté , 
(bus l’odieux nom de libertinage & de débauche 
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911e j'ai en horreur ; en vain elle s'efforceroit de 
rejeter fur la corruption du cœur ,'ce qui n’cll 
vifiblement qu’un jeu d’imagination , & de me 
fuppofer enfin des goûts que je n’eus jamais , fous le 
méchant & faux prétexte que c’eft plutôt au vice 
favori de Pétrone , qu’à Pétrone même , que j’ai 
donne des éloges. Ne craignons point de vils & 
trop puilTans calomniateurs ; ceux qui ont l’efprit 
droit et le cœur bon , s’armeront contr’eux, & 
prendront ma défenfe. Aulfi panifans de la vraie 
vertu , que jures ennemis de la fijperfiition , fe 
connoifiànt en ouvrages de goût, pleins de fencimens 
pour l’humanité , ils verront aifement que c’eft 
ici le triomphe de ce tendre amour que la nature 
fuffit pour légitimer , & le tombeau du monftrc 
qui la dépeupleroit. Oui , je le répète , le plus 
tendre & le plus fidele amour , l’amour feul m’a 
prêté fon pinceau. Si un fentiment vif des plus 
heureux momens de ma vie , me les a vivement 
retracés ; fi j’ai trempe ma plume dans le feu d’une 
imagination prompte à s’allumer , ô vous tous qui 
avez fenti la volupté! dites, fi je pouvois en parler 
avec moins d’extafe & de tranfports ; dites enfin, 
vous feuls êtes dignes de me juger ; dites , fi fans 
monter le fentiment fur l’échaffe des vers , je n’ai pas 
dû , pour vous plaire & mieux la célébrer, réunir 
toutes les forces de mon foible génie , pour m’élever 
fans rime , comme fans ordre , au fublime de la poéfie: 
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AVERTISSE MENT 

D E 

L’IMPR IMEUR. 

( En t£u de la première Edition. ) 

O N fera peut-être furpris que j’aie ofé mettre 
mon nom à un livre audi hardi que celui-ci. Je ne 
l’aurois certainement pas fait , fi je n’avois cru 
la religion à l’abri de toutes les tentatives qu’on 
fait pour la renverfer \ & fi j’eulfe pu me perfuader 
qu’un autre imprimeur n’eût pas fai: très-volontiers 
ce que j’aurois refufé par principe de confcience. 
Je fais que la prudence veut qu’on ne donne pas 
occafion aux efprits foibles d’étre féduits. Mais en 
les fuppofaut tels , j’ai vu à la première Icèlure 
qn’il n’y auroit rien à craindre pour eux. Pourquor 
être fi attentif & fi alerte à fupprimer les argumens 
contraires aux idées de la divinité & de la religion ? 
Cela ne peut-il pas faire croire au peuple qu’on le 
leure ? & dès qu’il commence â douter, adieu la 
conviftion & par conféquent la religion ! Quel 
moyen , quelle efpérance , de confondre jamais les 
irréligionnaires, fi on femble les redouter ? Com- 
ment les ramener , fi en leur défendant de fe 
fervir de leur raifon , on fe contente de déclamer 
Tome ///, G 
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contre leurs mœurs , à tout hafard , fans s’informer 
n elles méritent la même cenfure que leur façon 
de penfer. 

Une telle conduite donne gain de caufe aux 
incrédules ; ils fe moquent d’une religion , que 
notre ignorance voudroit ne pouvoir être conciliée 
avec la philofophie : ils chantent viâoire dans leurs 
retranchemens , que notre maniéré de combattre 
leur fait croire invincibles. Si la religion n’eft pas 
vidorieufe , c’eft la faute des mauvais auteurs qui 
la défendent. Que les bons pre'nnent la plume , 
qu’ils fe montrent bien armés , & la théologie 
l’emportera de haute lutte fur une aufli foible rivale. 
Je compare les athées à ces géans qui voulurent 
efcalader les deux : ils auront toujours le même 
fort. 

Voilà ce que j’ai cru devoir mettre à la tête 
de cette petite brochure , pour prévenir toute 
inquiétude. Il ne me convient pas de réfuter ce que 
j’imprime, ni même de dire mon fentiment fur 
les raifonnemens qu’on trouvera dans cet écrit. 
Les connoifTenrs verront aifément que ce ne font 
que des difRcultés qui fe préfentent toutes les fois 
qu’on veut expliquer l’union de l’ame avec le corps. 
Si les conféquences que l’auteur en tire font dan- 
gereufes , qu’on fe fouvienne quelles n’ont qu’une 
hypothefe pour fondement. En faut-il davantage 
pour les détruire ? Mais s’il m’efl permis de fup- 
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pofer ce que je ne crois pas , quand même ces 
confëquences feroicnt difficiles à renverfer , on 
n’en auroit qu’une pins belle occafion de briller. 
A vaincre fans périly on triomphe fans gloire. 

L’autenr, que je ne connois point , m’a envoyé 
fon ouvrage de Berlin , en me priant feulement 
d’en envoyer fix exemplaires à l’adrefle de M. 
le marquis s'Argens. AlTurément on ne peut 
mieux s’y prendre pour garder \inco^ito ; car je 
fuis- perfuade que cette adrellè même n'elt qu’un 
perfifflage. 
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A MONSIEUR HALLER, 

PROFESSEUR EN MÉDECINE, 

AGOTTINGUE. 

Ce nejl point ici une dédicace ; vous êtes fort 
au-dtjfus de tous les éloges que je pourvois vous 
donner-, & je ne cannois rien de fi inutile , ni de 
fi fade , fi ce liefi un difeours académique. Ce n’efi 
point une expofition de la nouvelle méthode que 
jaifiuivie pour relever un fiijet ufé& rebattu. Vous 
luitrouverei^du moins ce mérite’, & vous jugere:^ au 
refie fi votre difciple & votre ami a bien rempli 
ja carrière, Cefl le plaifir que j'ai eu à eompofer 
cet ouvrage , dont je veux parler’, c’efi moi-même, 
& non mon livre que je vous adreje, pour m'éclairer 
fur la nature de cette fublime volupté de V étude. 
Tel efi le fujet de ce difeours. Je ne ferois pas le 
premier écrivain , qui , ri ayant rien à dire pour 
réparer la fiérilité de fon imagination , aurait pris 
un texte , oà il n'y en eut jamais. Dites-moi donc , 
double enfant JAppollon, Suijfe illufire , Fracafior 
moderne, vous qui favei^tout à la fois connaître, 
mefurer la nature , qui plus efi la fentir , qui plus 
efi encore t exprimer : favant médecin , encore plus 
grand poète , dites-moi par quels charmes C étude 
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peut chenger les heures en momens : quelle ejî la 
nature de ces plaifirs de t ej’prit ^ Jî differens des 

plaifirs vulgaires Mali la leBurc de vos 

charmantes poèfies m'en a trop pénétré moi-même , 
pour que je neffàic pas de dire ce quelles m'ont 
infpiré. L'homme , confidéré dans ce point de vue , 
na rien d étrange à mon fit jet. 

La volupté des fins , quelque aimahle & chérie 
quelle fiit ^ quelques éloges que lui ait donnés 
la plume apparemment aujp reconnoijfante que 
délicate dt un jeune médecin français y n'a qu'une 
feule jouijfance qui efl fin tombeau. Si le plaifir 
parfait ne la tue point fans retour y il lui faut 
un certain temps pour rejfufciter. Que les rejfources 
des plaifirs de tefprit font différentes ! plus on 
s'approche de la vérité , plus on la trouve char- 
mante. Non-feulement fa jouiffance augmente les 
defirs , mais on jouit ici, dés qu'on cherche à jouir. 
On jouit long-temps , & cependant plus vite que 
t éclair ne parcourt. Faut-il s'étonner fi la volupté 
de Tefprit efi aujfi fupérieure à celle des fins, que 
Tefprit efl au-deffus du corps ? L'efprit rîefl-il pas 
le premier des fins , 0 comme le rende^^vous de 
toutes les fenfations ? Ny aboutiffent - elles pas 
toutes y comme autant de rayons , à un centre qui 
les produit ? Ne cherchons donc plus par quels 
invincibles charmes , un cœur que T amour de la 
vérité enflamme y fi trouve tout-à-coup tranfportéy. 

G 3 
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pour ainjt dire , dans un monde plus beau , où il 
goûte des plaijîrs dignes des dieux. De toutes les 
attraSions de la nature , la plus forte , du moins 
pour moi , comme pour vous , cher Haller , ejl 
celle de la philofophie. Quelle gloire plus belle , 
que d'être conduit à fin temple par la raifin Çf la 
fagejfe ! Quelle conquête plus fiatteufe que de fi 
fiumettre tous les efprits ! 

Pajfins en revue tous les objets de ces plaifirs 
inconnus aux ame% vulgaires. De quelle beauté , 
de quelle étendue ne font -ils pas ? Le temps , 
tejpace^ linfini , la terre , la mer ^ le firmament y 
tous les élément y toutes les fiiences , tous les arts y 
tout entre dans ce genre de volupté. Trop rejferrée 
dans les bornes du monde , elle en imagine un 
million. La nature ent 'iert efi fin aliment , & 
t imagination fin triomphe. Entrons dans quelque 
détail. 

Tantôt ctfi la poéfie ou la peinture ; tantôt ceft 
la mufique ou l’architedure , le chant y la danfe y 
&c. qui font goûter aux connoijfeurs des pla 'ifirs 
raviffans. Voye\^ la Delbar ( femme de P'iron ) 
dans une loge d opéra; pâle Çf rouge tour-à-tour y 
elle a la mefitre avec Rebel, s'attendrit avec Iphi- 
génie y entre en fureur avec Roland , 6’c. Toutes 
les imp refilons de lorchefire pafitnt fur fin vifage , 
comme fur une toile. Ses yeux s'adoucifient , fi 
pâment ^ rient y ou s'arment d un éourage guerrier., 
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On la prend pour une folle. Elle ne Tejl point , 
à moins qu’il ny ait delà folie à Jentir le plaifir. 
Elle n'eft que pénétrée de mille beautés qui nié- 
chappent. 

Voltaire ne peut refufer des pleurs à fa 
Mérope-, cellqiiil fent le prix , & de [ouvrage , 
& de t actrice. Vous ave\^lu fes écrits, & malheu- 
reujément pour lui , il liejl point en état de lire 
les vôtres. Dans les mains , dans la mémoire de 
qui ne font-ils pas ? & quel coeur ajfe^ dur pour 
ne point en être attendri ! comment tous fes goûts 
ne fe ccmmuniqueroient-ils pas ? Il en parle avec 
tranfport. 

Qu’un grand peintre , je lai vu avec plaifir en 
lifant ces jours paffés la préface de Richardfon , 
parle de la peinture, quels éloges ne lui donne. t- 
il pas ? Il adore jon art , il le met au-deffus de 
tout , il doute prefque qu’on puijfe être heureux 
fans être peintre , tant il efi enchanté de fa pro- 
fejfion. 

Qui lia pas fenti les mêmes tranfpotts que 
Scaliger , ou le pere Mallebranche , en lifant , ou 
quelques belles tirades des poètes tragiques. Grecs , 
Anglais , François , ou certains ouvrages philo- 
fophiques ? Jamais madame Dacier ri! eût compté 
fur ce que Jon mari lui promettait , & elle trouva 
cent fois plus. Si ton éproitve une forte d enthou- 
fiafine à traduire 6r développer les penfées d autrui , 

G4 
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queji~ce donc fi ton penfie foi-même ? qitefi-ce que 
cette génèrtition , cet enfantement d idées que pro- 
duit le goût de la nature ^ la recherche du vrai? 
Comment peindre cet acle de la volonté ou de la 
mémoire , par lequel lame fe reproduit en quelque 
forte , en joignant une idée à une autre trace fem- 
blahle , pour 'que de leur rejjfèmblance , & comme 
de leur union , il en naijfe une troifieme : car 
admire^ les produclions de la nature. Telle eft fon 
uniformité , qu'elles fe font prefque toutes de la 
même maniéré. 

Les plaifirs des fens mal réglés perdent toute 
leur vivacité & ne font plus des plaifirs. Ceux de 
lefprit leur rejfemblent jufquà un certain point. 
Il faut les fufpendre pour les aiguifer. Enfin 
létude a fis extafes , comme lamour. S'il m'efl 
permis de le dire , cefl une catalepfie ou immo- 
bilité de lefprit fi déUcieufement enivré de t objet 
qui le fixe & l enchante , qu'il femble détaché par 
abfiraclion de fon propre corps & de tout ce qui 
l environne , pour être tout entier à ce quil pour- 
fuit. Il ne fent rien , à force de fentir. Tel ejl le 
plaifir qu'on goûte,& en cherchant & en trouvant 
la vérité, Juge-^ de la puijfance de fes charmes 
par lixtafe dArchimede : vous fave\^ quelle lui 
coûta la vie. 

. Que les autres hommes fe jettent dans la foule, 
pour ne pas fe connoUre ou plutôt fe hdir^ /« 
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fige fuit U grand monde cherche la folitude. 
Pourquoi ne fi plait-il qiiavtc lui-méme , ou avec 
fes femblables ? Cejî que fin ame ejî un miroir 
fidele , dans lequel fin jufie amour-propre trouve 
fin compte à fi regarder. Qiù ejî vertueux , n'a 
rien à craindre de fa propre connoijfance , fi ce 
nejl r agréable danger de s'aimer. 

Comme aux yeux d'un homme qui regarderolt 
la terre du haut des deux , toute la grandeur des 
autres hommes s évanouiroit , les plus fuperbes 
palais fe changeroient en cabanes , & les plus 
nombreufis armées rejfimbleroient à une troupe 
de fourmis , combattant pour un grain avec la 
plus ridicule furie ; ainfi paroijfient les chofis à 
un fige , tel que vous. Il rit des vaines agitations ' 
des hommes^ quand leur multitude embarrajfi la 
terre & fi poujfe pour rien, dont il efljufle qd aucun 
d eux ne fiit content. 

Que Pope débute d une maniéré fiblime dans 
fin efldi fur l’homme ! Que les grands & les rois 
font petits devant lui ! O vous , moins mon maître » 
que mon ami , qui avie^ reçu de la nature la meme 
force de génie que lui , dont vous avei^abufé, ingrat y 
qui ne mérite\^ pas d exceller dans les feiences } 
vous rn'ave:^ appris à rire , comme ce grand poète 
ou plutôt à gémir des jouets 0 des bagatelles qui 
occupent férieufiment les monarques. Cejî à vous 
que je dois tout mon bonheur. Non , la conquête 
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du. monde entier ne vaut pas le plaifir qiiun phi- 
lofophe goûte dans Jbn cabinet , entouré damis 
muets y qui lui difent cependant tout ce quil defire 
d entendre. Que dieu ne ni ôte point le nécejfaire 
& la famé , c ejl tout ce que je lui demande. Avec 
la fanté , mon cœur fans dégoût aimera la vie. 
Avec le nècejfaire , mon efprit content cultivera 
toujours la ftgejfe, 

Ouif r étude eft un plaifir de tous les dgesy de 
tous Us lieux , de toutes les faifons & de tous les 
momens. A qui Cicéron n a-t-il pas donné envie 
den faire Iheureufe expérience ? Amufement dans 
la jeunefie^ dont iltempere Us pajfions fougueufes : 
pour U bien goûter ^ j ai été quelquefois forcé de 
me livrer à l amour. L'amour ne fait point de 
peur à un fage : il fait tout allier & tout faire 
valoir îun par [autre. Les nuages qui offiifquent 
fon entendement , ne le rendent point parejfeux \ 
ils ne lui indiquent que le remede qui doit les 
dijfiper. Il efi vrai que le foleil ri écarte pas plus 
vite ceux de t atmofphire. 

Dans la vieilUJfe , âge glacé , où on ri efi plus 
propre , ni à donner , ni à recevoir d autres plaifirs , 
quelle plus grande rejfource que la Ucliire & la 
méditation ! Quel plaifir de voir tous les jours jous 
fes yeux & par fies mains croître & fe former un 
ouvrage qui charmera les fiecles à venir , & meme 
fes contemporains j Je voudrais^ me difoit un jour 
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un homme , dont la. vanité commençoit à fentir 
le plaifir ditre auteur , pajfer ma vie à aller de 
chet^moi chc^ t imprimeur. Avoit-il tort ? & lorf~ 
qiion ejl applaudi , quelle mere tendre fut jamais 
plus charmée d'avoir fait un enfant aimable ? 

Pourquoi tant vanter les plaifirs de lètude ? 
Qtti ignore que cejl un bien qui ti apporte point le 
dégoût ou les inquiétudes des autres biens ? un 
tréjor inépuifable , le plus fur contrepoifon du 
cruel ennui; qui fi promene & voyage avec nous ^ 
& en un mot nous fuit par-tout ? Heureux qui a 
brifé la chaîne de tous fis préjugés ! celui-là goûtera 
ce plaifir dans toute fa pureté. Celui-là fui jouira 
de cette douce tranquillité d'efprit^ de ce parfait 
contentement d’une ame forte & fans ambition , 
gui efi le pere du bonheur , s’il n’ef le bonheur 
même. 

Arrêtons-nous un moment à jet ter des fleurs fur 
les pas de ces grands hommes que Minerve a , 
comme vous ^ couronnée dun l'tcrre immortel. Ici 
c'eft Flore qui vous invite avec Linnœus , à monter 
par de nouveaux fintiers Jur le fommet glacé des 
Alpes , pour y admirer .^jous une autre montagne 
de neige , un jardin planté par les mains de la 
nature \ jardin qui fut jadis tout I héritage du 
célébré profejfeur Suédois. De-là vous defeende-^ 
dans ces prairies y dont les fleurs t attendent pour 
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fe ranger dans un ordre , quelles femhloient avoir 

jufqualors dédaigné. 

Là je vois Maupertuis , t honneur de la nation 
Françoiji^ dont une autre a mérité de jouir. Il 
fort de la table d un ami , qui ejl le plus grand 
des rois. O à va-t-il ? Dans le confeil de la nature , 
ou t attend Newton. 

Que dirai-je du chymijle , du géomètre , du 
phyficien , du mécanicien , de lanatomijle y &c? 
Celui-ci a prefque autant de plaifir à examiner 
t homme mort , quon en a eu à lui donner la 
vie. 

Mais tout cede au grand art de guérir. Le 
médecin efî le feul philofophe qui mérite de Ja 
patrie y on Va dit avant moi; il paraît comme les 
f reres dHélene dans les tempêtes de la vie. Quelle 
magie , quel enchantement ! Sa feule vue calme le 
fang , rend la paix à une ame agitée , & fait 
renaître la douce efpérance au cœur des malheu- 
reux mortels. Il annonce lavie & la mort y comme 
un afironome prédit une éclipfe. Chacun a fin 
flambeau qui l éclaire. Mais fi lefprit a eu du 
plaifir à trouver les réglés qui le guident y quel 
triomphe , vous en faites tous les jours theureufe 
expérience ; quel triomphe , quand I événement en 
a jufiifié la hardiejfe ! 

La première utilité des fiiences efi donc de les 
cultiver : cefi déjà un bien réel &folide. Heureux 
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qui a du goût pour t élude ! plus heureux qui rèujjit 
à délivrer par elle Jon ejprit de Jes illujions & 
/on coeur de fa vanité : but défirable , où vous 
été conduit dans un âge encore tendre par les 
mains de la fagejfe ; tandis que tant de pédans , 
après un demi - fiecle de veilles Çf de travaux y 
plus courbés fous le faix des préjugés que fous 
celui du temps yfemblent avoir tout appris, excepté 
à penfer. Science rare à la vérité , fur-tout dans 
les favans y & qui cependant devrait être du 
moins le fruit de tous les autres, Cefl à cette fuie 
fcience que je me fuis appliqué dés t enfance. Juge\^ 
Monfieur , fi f ai réujjî ; & que cet hommage de 
mon amitié fait éternellement chéri de la vôtre. 
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Ejî-ce là ce rayon de tejfence fupr£me , 

Que ton nous peint fi lumineux? 

Efi~ce là cet e/prit furvivant à nous-méme ? 

Il nait avec nos fens , croît , s'affaiblit comme eux. 
Hélas ! il périra de même. 

Voltaire. 
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MACHINE. 

é 

Il ne fuffit pas à un fage d'étudier la nature & la 
vérité; il doit ofer la dire en faveur du petit 
nombre de ceux qui veulent & peuvent penfer » 
car pour les autres , qui font volontairement cfchvcs 
des préjugés , il ne leur eft pas plus polfible d'at- 
teindre la vérité , qu’aux grenouilles de voler. 

Je réduis à deux les fyftêmes des philofophes 
fur l’ame de l’Homme. Le premier , & le plus 
ancien , eft le fyftême du matérialifme ; le fécond 
eft celui du fpiritualifme. 

Les métaphyficiens , qui ont infinué que la 
matière pourroit bien avoir la faculté de penfer , 
n’ont pas déshonoré leur raifon. Pourquoi ? Ceft 
qu’ils ont un avantage ( car ici c’en eft un ) , de s’étre 
mal exprimés. En effet, demander fi la matière 
peut penfer , fans la confidérer autrement qu’en 
elle-même, c’eft demander fi la matière peut 
marquer les heures. On voit d’avance que nous 
éviterons cet écueil où M. Locke a eu le malheur 
d’échouer. 

Les Leibnitiens, avec leurs Monades, ont e'ievé 
une hypothefe inintelligible. Ils ont plutôt fpiritua- 
Tome III, Il 
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lifé la matière que matérialifé l’ame. Comment 
peut-on définir un être dont la nature nous eft 
abfolumcnt inconnue ? 

Defeartes & tous les Cartéfiens , parmi lefquels 
il y a long-tems qu’on a compté les Mallebranchiftes, 
ont fait la même faute. Ils ont admis deux fubftances 
diftindles dans l’homme, comme s’ils les avoient 
vues & bien comptées. 

Les plus lages ont dit que l’ame ne pouvoit fc 
connoitre que par les feules lumières de la foi . 
cependant en qualité d’êtres raifonnables , ils ont 
cru pouvoir fe réferver le droit d’examiner ce que 
l’ecriture a voulu dire par le mot Efprit , dont elle 
fe fert, en parlant de l’ame humaine; & dans leurs 
recherches, s’ils ne font pas d’accord fur ce point 
avec les théologiens , ceux-ci le font-ils davantage 
entr’eux fur tous les autres ? 

Voici en peu de mots le réfultat de toutes leurs 
réflexions. 

S’il y a un dieu , il eft auteur de la nature 
comme de la révélation : il nous a donné l’une 
pour expliquer l’autre , & la raifon pour les accorder 
enfemble. 

Se défier des connoiflTances qu’on peut puifer 
dans les corps animés , c’eft regarder la nature 
& la révélation comme deux contraires qui.*fe 
detruifent , & par conféquent , c’eft ofer fouttfnir 
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cette abruiditc : que dieu fe contredit dans fes 
divers ouvrages & nous trompe. 

S’il y a une révélation , elle ne peut donc 
démentir la nature. Par la nature feule , on peut 
découvrir le fens des paroles de l’évangile , donc 
l’expérience feule eft la véritable interprété. En 
effet , les autres commentateurs jufqu’ici n’ont fait 
qu’embrouiller la vérité. Nous allons en juger par 
Fauteur du SpeSacle de la Nature : « Il eft éton- 
» natit , dit-il , ( au fujet de M. Locke ) qu’un 
» homme qui dégrade notre ame jufqu’à la croire 
» une ame de boue , ofe établir la raifon pour 
m juge & fouveraine arbitre des myfteres de la 
» foi; car, ajoute-t-il, quelle idée étonnante 
» auroit-on du chriftianifme , fi l’on vouloir fuivre 
N la raifon ? » 

Outre que ces réflexions n’éclairciflènt rien par 
rapport à la foi , elles forment de fi frivoles ob- 
jeélions contre la méthode de ceux qui croient 
pouvoir interpréter les livres fàints, que j’ai prefque 
honte de perdre le temps à les réfuter. 

1°. L’excellence de la raifon ne dépend pas 
d’un grand mot vuide de fens ( V immatérialité ) ; 
mais de fa force , de fon étendue ou de fa clair- 
voyance. Ainfi une ame de boue , qui découvriroit 
comme d’un coup-d’œil les rapports & les fuites 
d’une infinité d’idées , difficiles à faifir , feroit 
évidemment préférable à une ame fotte & ftupide , 
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qui feroit faite des élémens les plus précieux. Ce 
n’eft pas être philofophe que de rougir avec Pline 
de la mifere de notre origine. Ce qui paroît vil , 
eft ici la chofe la plus précieufe , & pour laquelle 
la nature femble avoir mis le plus d’art & le plus 
d’appareil. Mais comme l’homme, quand meme il 
viendroit d’une fource encore plus vile en apparence , 
n’en feroit pas moins le plus parfait de tous les 
êtres , quelle que foit l’origine de fon ame : fi elle 
eft pure , noble , fublime , c’efi une belle ame , 
qui rend refpeâable quiconque en eft doué. 

La fécondé maniéré de raifonner de M. Pluche 
me paroît vicieufc , même dans fon fyftême, qui 
tient un peu du fanatifme ; car fi nous avons 
une idée de la foi qui foit contraire aux principes 
les plus clairs , aux vérités les plus inconteftables , 
il faut croire , pour l’honneur de la révélation & 
de fon auteur , que cette idée eft faulTe, & que nous 
ne connoiffbns point encore le fens des paroles de' 
l’évangile. 

De deux chofes l’une : ou tout eft illufion , tant 
la nature même , que la révélation , ou l’expérience 
feule peut rendre raifon de la foi. Mais quel plus 
grand ridicule que celui de notre auteur ? Je m’ima- 
gine entendre un Péripatéticien qui difoit : » il 
A ne faut pas croire l’expérience de Toricelli ; car 
N fi nous la croyions , fi nous allions bannir 
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» l'horreur du vuide , quelle étonnante philofophie 
» aurions-nous ? « 

J’ai fait voir combien le raifonnement de M. 
Pluche eft vicieux (i) , afin de prouver première- 
ment que, s’il y a une révélation, elle n’eft point 
fuffifamment démontrée par la feule autorité de 
réglife& fans aucun examen de la raifon , comme le 
prétendent tous ceux qui la craignent ; fecondement, 
pour mettre à l’abri de toute attaque la méthode 
de ceux qui voudroient fuivre la voie que je leur 
ouvre , d’interpréter les chofes furnaturclles, in- 
compréhenfiblesen foi , par les lumières que chacun 
a reçues de la nature. 

L’expérience & l’obfervatlon doivent donc feules 
nous guider ici. Elles fe trouvent fans nombre dans 
les fartes des médecins, qui ont été philofophes , 
& non dans les philofophes , qui n’ont pas été 
médecins. Ceux-ci ont parcouru, ont éclairé le 
labyrinthe de l’homme; ils nous ont feuls dé- 
voilé ces refforts cachés fous des enveloppes ,qui 
dérobent à nos yeux tant de merveilles. Eux feuls, 
contemplant tranquillement notre ame , l’ont mille 
fois furprife , & dans fa mifere , & dans là grandeur , 
fans plus la méprifer dans l’un de ces états, que 
l’admirer dans l'autre. Encore une fois , voilà les 
feuls phyficiens qui ayent droit de parler ici. Que 
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nous diroicnt les autres , & fur-tout les théolc^icris ? 
N’cft-il pas ridicule de les entendre décider fans 
pudeur fur un fujet qu’ils n’ont point été à portée 
' de connoître, dont ils ont été au contraire entiè- 
rement détournés par les études obfcures, qui les 
ont conduits à mille préjugés , & pour tout dire en 
, un mot, au fanatifme qui ajoute encore à leur igno- 
rance dans le mécanifme des corps. 

Mais quoique nous ayons choifi les meilleurs 
guides , nous trouverons encore beaucoup d’épines 
& d’obftacles dans cette carrière. 

L’homme eft une machine li corapofée , qu’il cft 
impoflible de s’en faire d’abord une idée claire , & 
confequemment de la définir. C’eft pourquoi toutes 
les recherches que les plus grands philofophes ont 
faites à priori, c’eft-à-dire, en voulant fe fervir 
en quelque forte des ailes de l’efprit , ont été vai- 
nes. Ainfi ce n’eft qu’J pojîeriori , ou en cherchant 
à démeler l’ame, comme au travers des organes 
du corps, qu’on peut, je ne dis pas découvrir avec 
évidence la nature même de l’homme, mais attein- 
dre le plus grand degré de probabilité poflible fur 
ce fujet. 

Prenons donc le bâton de l’expérience, & laif- 
fons-l'a l’hiftoire de toutes les vaincs opinions des 
philofophes. Etre aveugle, & croire pouvoir fe paf- 
fer de ce bâton , c’eft le comble de l’aveuglement. 
Qu’un moderne a bien raifon de dire qu’il n’y a 
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que la vanité feule, qui ne tire pas des caiifcs fé- 
condés, le même parti que des premières! Ün peut 
& on doit même admirer tous ces beaux génies 
dans leurs travaux les plus inutiles, les Defeartes, 
les Mallcbranchcs, les Leibnitz, les Wolfs &c. 
mais quel fruit, je vous prie, a-t-on retiré de 
leurs profondes méditations & de tous leurs ou- 
vrages ? Commençons donc & voyons , non ce 
qu’on a penfé , mais ce qu’il faut penfer pour le 
repos de la vie. 

Autant de tempéramens, autant d’efprits, de 
caraéteres & de mœurs differentes. Galien meme a 
connu cette vérité, que Defeartes, & non Hip- 
pocrate, comme le dit l’auteur de rhilloire de 
l’ame, a pouffee loin, jufqu’à dire que la méde- 
cine feule pouvoir changer les efprits & les mœurs 
avec le corps. Il eft vrai , la mélancolie , la bile , 
le phlegme, le fang&c. fuivant la nature, l’abon- 
dance & la diverfe combinaifon de ces humeurs^ 
de chaque homme , font un homme différent. 

Dans les maladies , tantôt l’ame s’éclipfe & ne 
montre aucun figne d’elle-méme j tantôt on diroit 
qu’elle eft double , tant la fureur la tranfporte ; 
tantôt l’imbécillité fe diffipe , & la convalefcencc 
d’un fot fait un homme d’efprit. Tantôt le plus beau 
génie devenu ftupide , ne fe reconnoît pfus. Adieu 
toutes ces belles connoiflances acquifes à fi grands, 
frais , & avec tant de peine ! 
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Ici c’eft un paralytique qui demande fi fajamBe 
eft dans fon lit : là c’eft un foldat qui croit avoir le 
bras quo’n lui a coupé. La mémoire de fes an- 
ciennes fenfatlons, & du lieu , où fon ame les rap- 
portoit , fait fon illufion & fon efpece de délire. 
Il fuffit de lui parler de cette partie qui lui man- 
que, pour lui en rappeler & faire fentir tous les 
mouvemens ; ce qui fe fait avec je ne fais quel dé- 
plaifir d’imagination qu’on ne peut exprimer. 

Celui-ci pleure , comme un enfant , aux appro- 
ches de la mort , que celui-là badine. Que falloit- 
il à Canus Julius, à Séneque, à Pétrone, pour 
changer leur intrépidité, en pufillanimité, ou en 
poltronnerie ? Une obftruflion dans la rate , dans 
le foie , un embarras dans la veine Porte. Pour- 
quoi ? Parce que l’imagination fe bouche avec les 
vifeeres: & de-là naiflent tous ces finguliers phé- 
nomènes de l’afFeéiion hyftérique & hypocon- 
driaque. 

Que dirois-je de nouveau fur ceux qui s’imagi- 
nent être transformés en loups-garoux ^ en coqsy 
en vampires , qui croient que les morts les fucent ? 
Pourquoi m’arrêterois-je à ceux qui voient leur 
nez , ou autres membres de verre , & à qui il faut 
confeiller.de coucher fur la paille, de peur qu’ils 
ne fe caffent , afin qu’ils en retrouvent l’ufage & la 
véritable chair : lorfque mettant le feu à la paille, 
qn leur fait craindre dçtre brûlés; frayçur qui a 
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quelquefois guéri la paralyfie ? Je dois légèrement 
paflcr fur des chofcs connues de tout le monde. 

Je ne ferai donc pas plus long fur le détail des 
effets du fommeil. Voyez ce foldat fatigué! il 
ronfle dans la tranchée au bruit de cent pièces de 
canons ! Son ame n’entend rien , fon sommeil 
eft une parfaite apoplexie. Une bombe va l’écrafer; 
il fendra peut-être moins ce coup qu’un infeâe 
qui fe trouve fur le pied. 

D’un autre côté, cet homme que la jaloufie, la 
haine, l’avarice, ou l’ambition dévore, ne peut 
trouver aucu repos. Le lieu le plus tranquille , les 
boiffons les plus fraîches & les plus calmantes , tout 
eft inutile à qui n’a pas délivré fon cœur du tour- 
ment des paftions. 

L’ame & le corps s’endorment enfemble. A 
mefure que le mouvement du fang fc calme , un 
doux fentiment de paix & de tranquillité fe répand 
dans toute la machine; l’ame fe fent mollement 
s’appéfantir avec les paupières & s’affaiffer avec les 
fibres du cerveau : elle devient ainft peu-à-peu 
comme paralytique , avec tous les mufclcs du corps. 
Ceux-ci ne peuvent plus porter les poids de la tetc ; 
celle-lk ne peut plusfoutenir le fardeau delapenfée; 
elle eft dans le fommeil , comme n’étant point. 

La circulation fe fait-elle avec trop de vîtefle ? 
l’ame ne peut dormir. L’ame eft-elle trop agitée , 
le fang ne peut fe calmer ; il galope dans les 
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veines avec un bruit qu’on entend : telles font les 
deux caufes réciproques de l’infomnie. Une feule 
frayeur dans les fonges frit battre le cœur à coups 
redoublés , & nous arrache à la néceflité ou à la 
douceur du repos , comme feroient une vive 
douleur ou des befoins urgcns. Enfin comme la feule 
ceflation des fondions de l’ame procure le fom- 
meil , il eft, même pendant la veille (qui n’cft alors 
qu’une demi-veille ) des fortes de petits fommeils 
d’ame trcs-fréquens , des rêva à la Suijè , qui 
prouvent que l’ame n’attend pas toujours le corps 
pour dormir ; car fi elle ne dort pas tout-à-fait, de 
combien peu s’en faut-il ! puifqu’il lui eft impof- 
fible d’affigner un feul objet auquel elle ait prété 
quelque attention ; parmi cette foule innombrable 
d’idées confufes , qui , comme autant de nuages , 
rcmplilTent , pour ainfi dire , l’atmofphere de 
notre cerveau. 

L’opium a trop de rapport avec le fommeil 
qu’il procure, pour ne pas le placer ici. Ce remcde 
enivre , ainfi que le vin , le café, &c. chacun à fa 
maniéré, & fuivant fa dofe. Il rend l’homme 
heureux dans un état qui fembleroit devoir être le 
tombeau du fentimcnt , comme il eft l’image de la 
mort. Quelle douce léthargie! L’ame n’en vou- 
droit jamais fortir. Elle étoit en proie aux plus 
grandes douleurs; elle ne fentplus que le feul plaifir 
de ne plus fouffrir & de jouir de la plus charmante 
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tranquillité. L’opium change jufqu’à la volonté ; il 
force J’ame qui .vouloir veiller & fe divertir , 
d’aller fc mettre au lit malgré elle. Je pafl'e 'fous 
filence l’hifloire des poifons. 

Ceft en fouettant l’imagination que le café, [cet 
antidote du vin , diflipe nos maux de tête & nos 
chagrins , fans nous en ménager, comme cette liqueur, 
pour le lendemain. 

Contemplons l’ame dans fes autres befoins. 

Le corps humain eft une machine qui monte 
elle-même fes relTorts ; vivante image du mouve- 
ment perpétuel. Les alimens entretiennent ce que 
la fievre excite. Sans eux, l’ame languit, entre en 
fureur & meurt abattue. C’eft une bougie dont la 
lumière fe ranime, au moment de s’éteindre. Mais 
nourriflez le corps, verfez dans fes tuyaux des fucs 
Vigoureux , des liqueurs fortes ; alors l’ame géné- 
reufe comme elles , s’arme d’un fier courage , & le 
foldat que l’eau eût fait fuir , devenu féroce , court 
gaiement à la mort au bruit des tambours. C’eft ainfi 
que l’eau chaude agite un fang que l’eau froide eût 
calmé. 

Quelle puiflànce d’un repas! La joie renaît dans 
un cœur trifte, elle pafl'e dans l’ame des convives 
qui l’expriment par d’aimables chinfons, où le 
françois excelle. Le mélancolique feul eft accablé, 
& l’homme d’étude n’y eft plus propre. 

La viande crue rend les animaux féroces : les 
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liommcs le deviendroicnt par la même nourriture; 
cela ell fi vrai , que la nation angloife , qui ne 
mange pas la chair fi cuite que nous , mais rouge 
& fanglante , paroît participer de cette férocité 
pins ou moins grande qui vient en partie de tels 
alimcns & d’autres caufes que l’éducation peut 
feule rendre impuiflantes. Cette férocité produit 
dans l’ame l’orgueil , la haine , le mépris des autres 
nations, l’indocilité & autres fentimens qui dé- 
pravent le caraékere, comme des alimens grofTiers 
font un efprit lourd , épais , dont la parefTe & l’in- 
dolence font les attributs &voris. 

M. Pope a bien connu tout l’empire de la gour- 
mandife , lorfqu’il dit : » Le grave Catius parle 
» toujours de vertu , & croit que qui fouffre les 
» vicieux , efl vicieux lui-même. Ces beaux fcn- 
)» timens durent jufqu’â l’heure du dîner; alors il 
» préféré un fcélérat qui a une table délicate à 
» un faint frugal. 

» Confidérez , dit-il ailleurs , le même homme 
» en fanté ou en maladie , pofTcdant une belle 
» charge ou l’ayant perdue , vous le verrez chérir 
» la vie ou la détefler ; fou à la chafTe , ivrogne 
» dans une aflemblée de province , poli au bal , 
» bon ami en ville , fans foi à la cour. 

Nous avons eu en SuilTe un baillif , nommé 
M. Steiguer de Wittighofen ; il étoit à jeun le plus 
întcg,re & même le plus indulgent des juges ; mais 
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malheur au miférable qui fe trouvoit fur la fcl- 
lette lorl'qu’il avoir fait un grand diner ! Il étoic 
homme a faire pendre l’innocent comme le 
coupable. 

Nous penfons , & même nous ne fommes hon- 
nêtes gens que comme nous fommes gais ou braves; 
tout dépend de la maniéré dont notre machine 
eft montée. On diroit en certains momens que 
l’ame habite dans' l’eftomac , & que Van Hel- 
mont en mettant fon fiege dans le Pylore , ne 
fe feroit trompé , qu’en prenant la partie pour le 
tout. 

A quel excès la faim cruelle peut nous porter ! 
Plus de refpeél pour les entrailles auxquelles on 
doit ou on a donné la vie ; on les déchire à belles 
dents , on s’en fait d’horribles fcHins ; & dans la 
fureur dont on eft tranfporté , le plus foible eft 
toujours la proie du plus fort. 

La groffeffe , cette émule défirée des pâles cou- 
leurs , ne fe contente pas d’amener le plus fouvent 
à fa fuite les goûts dépravés qui accompagnent ces 
deux états; elle a quelquefois fait exécuter à l’ame 
les plus affreux complots; effets d’une manie fubite, 
qui étouffe jufqu’i la loi naturelle. C’eft ainfî que 
le cerveau , cette matrice de l’efprit , fe pervertit 
â fa maniéré , avec celle du corps. 

Quelle autre fureur d’homme ou de femme , 
dans ceux que la continence & la fanté pourfuivent! 
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Ccft peu pour cette fille timide & modefte d’avoir 
perdu toute honte & toute pudeur; elle ne regarde 
plus l’incefte que comme une femme galante regarde 
l’adultere. Si fes bcfoins ne trouvent pas de prompts 
foulagemens , ils ne fe borneront point aux fimplcs 
accidens d'une paillon utérine, à la manie, &c. 
cette malheureufe mourra d’un mal dont il y a 
tant de médecins. 

Il ne faut que des yeux pour voir l’influence 
ncceflaire de l’âge fur la raifon. L’ame fuit les 
progrès du corps comme ceux de l’éducation. Dans 
le beau fexe , l’ame fuit encore la délicateflè du 
tempérament : de-là cette tendrelTc , cette affec- 
tion , ces fentimens vifs plutôt fondés fur la paf- 
fion que fur la raifon y ces préjugés, ces fuperlti- 
tions , dont la force empreinte peut à peine s’ef- 
facer, &c. L’homme, au contraire, dont le cerveau 
& les nerfs participent de la fermeté de tous les 
folides, a l’efprit, ainfi que les traits du vifage, 
plus nerveux : l’éducation , dont manquent les 
femmes, ajoute encore de nouveaux degrés de 
force à fon ame. Avec de tels fecours de la 
nature & de l’art , comment ne feroit-il pas plus 
reconnoilTant , plus généreux , plus conftant en 
amitié , plus ferme dans l’adverfité , &c. ? Mais 
fuivant à-peu-près la penfée de l’auteur des Lettres 
fur les Phyfionomies : qui joint les grâces de l’efprit 
& du corps i prefque tous les fentimens du cœur 
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ks plus tendres & les plus délicats ne doit point 
nous envier une double force , qui ne fcmble avoir 
été donnée à l’homme; l’une, que pour fe mieux 
pénétrer des attraits de la beauté, l’autre, que pour 
mieux fervir à fes plaifirs. 

Il n’eft pas plus néceflaire d’ètre aulfi grand phy- 
fionomifte que cet auteur, pour deviner la qualité 
de l’efprit , par la figure ou la forme des traits , 
lorfqu’ils font marqués jufqu’à un certain point , 
qu’il ne l’eft d’être grand médecin pour connoître 
un mal accompagné de tous fes fymptômes évidens. 
Examinez les portraits de Locke , de Steele , de 
Boerhaave, de Maupertuis, &c. vous ne ferez point 
furpris de leur trouver des phyfionomies fortes, 
des yeux d’aigle. Parcourez-en une infinité d’autres, 
vous diflingucrez toujours le beau du grand génie, 
& même fouvent l’honnête homme du fripon. On a 
remarqué , par exemple , qu’un poète célébré réunit 
( dans fon portrait ) l’air d’un filou avec le feu de 
de Prométhée. 

L’hiftoire nous offre un mémorable exemple 
de la puifTance de l’air. Le fameux duc de Guife 
étoit fi fort convaincu qu’Henri III, qui l’avoit eu 
tant de fois en fon pouvoir , n’oferoit jamais l’aflaf- 
finer , qu’il panit pour Blois, Le chancelier Chi- 
verny apprenant fon départ , s éctu voilà un homme 
perdu.. Lorfque fa fatale prédiftion fut juftifiée par 
l’événement , on lui en demanda la raifon. Il y a. 
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vingt ans ^ dit-il , ^ue je connais le roi ; 41 efl 
naturellement bon & même foible ; mais j'ai obfervé 
qu'un rien t impatiente (/ le met en fureur lorjqu'il 
fait froid. 

Tel peuple a l’efprit lourd & ftupide; tel autre 
l’a vif, léger , pénétrant. D’où cela vient-il , fi ce 
n’eft en partie , & de la nourriture qu’il prend , & 
de la femence de fes pères ( i) , & de ce chaos de 
divers élémens qui nagent dans l’imnnenfité de 
l’air ? L’efprit a , comme le corps , fes maladies 
épidémiques & fon feorbut. 

Tel eft l’empire du climat, qu’un homme qui 
en change, fe reffent, malgré lui , de ce changement. 
C’eft une plante ambulante qui s’eft elle-même 
tranfplantée : fi le climat n’eft plus le même , il 
eft jufte quelle dégénéré ou s’améliore. 

On prend tout encore de ceux avec qui l’on 
vit , leurs geftes , leurs accens , &c. comme la 
paupière fe baifte à la menace du coup dont on 
eft prévenu , ou par la même raifon que le corps du 
fpeélateur imite machinalement, & malgré lui, tous 
les mouvemens d’un bon pantomime. 

Ce que je viens de dire prouve que la meilleure 
compagnie pour un homme d’efprit , eft la fienne , 


( I ) Vhiftoire des animaux & des hommes prouve Vem^ 
p ire de la femence des peres fur Fefprit, ù le corps des 
tnfans. 
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$’il n’en trouve une fcmbhblc. L ’efpric fe rouille 
avec ceux qui n’en ont }>oint, faute d’être exercé: 
à la paume on renvoie mal la balle à qui la fort mal. 
J’aimerois mieux un hemme intelligent , qui n’au- 
roit eu aucune éducation , que s'il en tût eu une 
mauvaife , pourvu qu’il fût encore aflçz jeune. Un 
efprit mal conduit cil un aéleur que la province 
a gâté. 

Les divers états de l’ame font donc toujours 
corrélatifs à ceux du corps. Mais pour mieux 
démontrer toute cette dépendance <Sc fes caufes , 
fervons-nous ici de l’anatomie comparée ; ouvrons 
les entrailles de l’homme & des animaux. Le moyen 
de connoître la nature humaine , fi l’on n’ell 
éclairé par un jullc parallèle de la ftrudure des uns 
& des autres ! ' 

En général la forme & la compofition du cerveau 
des quadrupèdes eft â-peu-près la même que dans 
l’homme. Même figure , meme difpofition pour tout , 
avec cette différence eflentielle , que l’homme 
eft de tous les animaux celui qui a le plus de 
cerveau , & le cerveau le plus tortueux , en raifon 
de la raafle de fon corps ; enfaite le linge , le 
caftor , l’eléphant , le chien , le renard , le 
chat, &c. Voilà les animaux qui reflemblent le 
plus à l’homme ; car on remarque aulli diez eux 
la même analogie graduée par rapport au corps 
calleux , dans lequel Lancili avoit établi le liege 
Tome III. I 
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de lame avant feu M. de la Pcyronnie , <5ui 
cependant a illuftré cette opinion par une foule 
d’expériences. 

Après tous les quadrupèdes, ce font les oifeaux 
qui ont le plus de cerveau. Les poiflbns ont la 
tête grofle, mais elle eft vuide de fens, comme 
celle de bien des hommes. Ils n’ont point de corps 
calleux , & fort peu de cerveau , lequel manque 
aux infeftes. 

Je ne me répandrai point en plus long détail des 
variétés de la nature, ni en conjeélures, car les 
unes & les autres font infinies, comme on en peut 
juger en lifant les feuls traités de Willis de, Cerehro,, 
& de anima brutorum. 

Je conclurai feulement ce qui s’enfuit clairement 
de CCS inconteftables obfervations, i°. que plus les 
animaux font farouches , moins ils ont de cerveau: 
2°. que ce vifeere femble s’agrandir en quelque 
forte , à proportion de leur docilité : 3°. qu’il y a 
ici une fingulicre condition impofée éternellement 
par la nature, qui eft que plus on gagnera du côté 
de l’efprit , plus on perdra du côté de l’inftinél. 
Lequel l’emporte de la perte , ou du gain ? 

Ne croyez pas au refte que je veuille prétendre 
par- là que le feul volume du cerveau fuffife pour 
faire juger du degré de docilité des animaux; il 
&ut que la qualité réponde encore à la quantité , 
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& que les folides & les fluides foient dans cet 
équilibre convenable qui &it la fanté. 

Si l’imbécille ne manque pas de cerveau , comme 
on le remarque ordinairement , ce vifeere péchera 
par une mauvaife confiftance , par trop de molleffe , 
par exemple. Il en ell de même des fous, les vices 
de leur cerveau ne fe dérobent pas toujours à nos 
recherches ; mais fi les caufes de rimbécillité , 
de la folie &c. ne font pas fenfibles, où aller 
chercher celles de la variété de tous les efprits ? 
Elles échappent aux yeux des lynz & des argus. 
Un ritn , unt petite fibre , quelque chofe que la. 
plus fiibùle anatomie ne peut découvrir , eût fait 
deux fots , d’Erafme & de Fontenelle , qui le 
remarque lui -même dans un de fes meilleurs 
dialogues. 

Outre la mollefle de la moelle du cerveau , dans 
les enfens, dans les petits chiens & dans les oifeaux, 
Willis a remarqué que les corps cannelés font 
effacés & comme décolorés dans tous ces animaux, 
& que leurs firies font aulïï imparfaitement formés 
que dans les paralytiques. Il ajoute , ce qui eft 
vrai , que l’homme a la protubérance an miliaire 
fort grofle ; & enfuite toujours diminutivemert 
par degrés , le finge & les autres animaux nommes 
ci-devant , tandis que le veau, le bœuf, le loup, 
la brebis , le cochon &c. , qui ont cette partie 

I ^ 
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d’un trèï-petit voUims, ont les nafes & t^flcs fort 
gros. 

On a beau être difcrct & réfervé fur les confé- 
quences qu’on peut tirer de ces obfervations & 
de tant d’autres fur l’efpece d’inconftance des 
vaiiTcaux & des nerfs &c. ; tant de variétés ne 
peuvent être des jeux gratuits de la nature. Elles 
prouvent du moins la nécelfité d’une bonne & 
abondante organifation , puifque dans tout le 
régné aninval , l’ame fe raffermilTant avec le corps , 
acquiert de la fagacité , à mefure qu’il prend des 
forces. 

Arrétons*nous à contempler la differente doci- 
lité des animaux. Sanx doute l’analogie la mieux 
entendue conduit l’cfprit à croire que les cauiès 
dont nous avons fait mention , produifent toute la 
diverfité qui fe trouve entre eux & nous, quoiqu’il 
faille avouer que notre foible entendement, borné 
aux obfervations les plus groflieres , ne puiflè voir 
les liens qui régnent entre la caufe & les effets. 
C’eft une efpece à'harmohU que les philofophes ne 
connoîtront jamais. 

Parmi les animaux , les uns apprennent â parler 
& à chanter; ils retiennent des airs & prennent 
tous les tons auili exaclemenc qu’un «luffcieo. Les 
autres, qui montrent cependant plus d’cfprit, tels 
que le ûnge , n’en peuvent venir à bout. Pourquoi 
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cela , fi ce n’eft par un vice des organes de la 
parole ? 

Mais ce vice cft-il tellement de conformation 

f 

qu’on n’y puiflè apporter aucun rcmede ? En un 
mot feroit-il abfolument impolTible d’apprendre 
une langue à cet animal ? Je ne le crois pas. 

Je prendrois le grand finge préférablement à 
tout autre , jufqu'a ce que le hafard nous eût fait 
découvrir quelque autre cfpece plus femblable â la 
nôtre , car rien ne répugne qu’il y en ait dans des 
régions qui nous font inconnues. Cet animai nous 
reflemble fi fort , que les naturaliftes l’ont appelle 
homme fauvage , ou homme tJes bois. Je le pren- 
drois aux mêmes conditions des écoliers d’Amman ; 
c’eft-à-dire, que je voudrois qu’il ne fût ni trop 
jeune , ni trop vieux ; car ceux qu’on nous apporte 
en Europe , font communément trop âgés. Jcchoi- 
firois celui qui auroit la phyfionomie la plus 
Ipirituelle , & qui tiendroit le mieux dams mille 
petites opérations , ce quelle m’auroit promis. 
Enfin ne me trouvant pas digne d’être fon gou- 
verneur , je le mettrois â l’école de T excellent maître 
que je viens de nommer, ou d’un autre aufli habile, 
s’il en eft. 

Vous favez par le livre d’Amman , & par tous 
ceux ) qui ont traduit fa méthode , tous les pro- 


( I ) V auteur de l’hifloire naturelle de Came frc. 
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diges qu’il a fu opérer fur les fourds de naiflance »’ 
dans les yeux defquels il a , coitime il le fait 
entendre lui - même , trouvé des oreilles , & en 
combien peu de temps enfin il leur a appris à 
entendre , parler , lire & écrire. Je veux que les 
yeux d’un foiird voient plus clair & foient plus 
intelligens que s’il ne l’étoit pas, par la raifon que 
la perte d’un membre ou d’un fens peut augmenter 
la force ou la pénétration d’un autre : mais le 
finge voit & entend ; il comprend ce qu’il entend 
& ce qu’il voit : il conçoit fi parfaitement les 
fignes qu’on lui fait , qu’à tout autre jeu ou tout 
autre exercice , je ne doute point quil ne 1 em- 
portât fur les difciples d’Amman. Pourquoi donc 
l’éducation des finges feroit-elle impoffible ? Pour- 
quoi ne pourroit-il enfin, à force de foins , imiter, 
à l’exemple des fourds, les mouvemens néceflaires 
pour prononcer ? Je n’ofe décider fi les organes 
de la parole du finge ne peuvent , quoiqu’on falTe , 
lieu articuler ; mais cette impofiibilité abfolue me 
furprendroit , à caufe de la grande analogie du finge 
& de l’homme , & qu’il n’eft point d’animal connu 
jufqu’à préfent , dont le dedans & le dehors lui 
reflemblent d’une maniéré fi frappante. M. Locke , 
qui certainement n'a jamais été fufpeét de cré- 
dulité , n’a pas fait difficulté de croire l’hiftoirc 
que le chevalier Temple fait dans fes mémoires, 
d’un perroquet qui répondoit à propos , & avoir 
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appris, comme nous , à avoir une efpece de convcr- 
fation fuivie. Je fais qu’on s’eft moqué (1) de ce 
grand métaphyficien ; mais qui auroit annoncé â 
l’univers qu’il y a des générations qui fc font fans 
œufs & fans femmes, auroit- il trouvé beaucoup de 
partifans ? Cependant M. Trembley en a découvert, 
qui fe font fans accouplement , & par la feule 
feélion. Amman n’eût-il pas aulli pafle pour un 
fou , s’il fe fût vanté, avant que d’en faire I heureufe 
expérience , d’inftruire , & en aulli peu de temps , 
des écoliers tels que les fiens ? Cependant fes fuccès 
ont étonné l’univers , & comme l’auteur de l’hif- 
toire des polypes, il a palTé de plein vol à l’im- 
mortalité. Qui doit à fon génie les miracles qu’il 
opéré , l’emporte à mon gré fur qui doit les liens 
au hafard. Qui a trouvé l’art d’embellir le plus beau 
des régnés , Sc de lui donner des perfedions qu’il 
n’avoit pas , doit être mis au-dcfltis d’un faifeur 
oifif de fyftèmes frivoles , ou d’un auteur laborieux 
de tlériles découvertes. Celles d’Amman font bien 
d’un autre prix ; il a tiré les hommes de l'inllinél: 
auquel ils fembloicnt condamnés; il leur a donné 
des idées , de l’efprit , une ame en un mot , qu’ils 
n’ailTent jamais eue. Quel plus grand pouvoir ! 

Ne bornons point les reflources de la nature ; 


f I j L'auteur de rhijloire dt rame. 
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elles font infinies , fur - tout aidées d'an grand 

art. 

La même mécanique qui ouvre le canal d’euftachi 
dans les fourds , ne pourroit-il le déboucher dans 
les finges ? Une heureufe envie d’imiter la 
prononciation du maître , ne pourroit-elle mettre 
en liberté les organes de la parole dans des ani- 
maux qui imitent tant d’autres fignes , avec tant 
d’adrefle & d’intelligence ? Non-feulement je défie 
qu’on me cite aucune expérience vraiment con- 
cluante, qui décide mon projet impofiible & ridi- 
cule; mais la fimilitude de la ftrudurê & des opé- 
rations du finge cft telle , que je ne doute prefquc 
point , fi on exerçoit parfaitement cet animal , 
qu’on ne vînt à bout de lui apprendre à prononcer, 
& par confëquent à favoir une langue. Alors ce 
ne feroit plus ni un homme fauvage,ni un homme 
manqué ; ce feroit un homnae parfait , un petit 
homme de ville, avec autant d’étoffe ou de niufcles 
que nous -mêmes, pour penfer & profiter de fon 
éducation. 

Des animaux , à l’homme, la tranfition n’eft pas 
violente ; les vrais philofophcs en conviendront. 
Qu’étoit l’homme, avant l’invention des mots & la 
connoifiance des langues? Un animal de fon efpece , 
qui avec beaucoup moins d’inftind naturel que les 
autres , dont alors il ne fe Croyoit pas roi , n’étoit 
difiingué du finge & des autres animaux , que 
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comme le finge l’eft lui-même ; je veux dire par 
une phyfionomie qui annonçoit plus de difccr- 
nement. Réduit à la feule connoijjancc intuitive 
des Léibnitiens , il ne voyoit que des figures & 
des couleurs , fans pouvoir rien diftingucr entre 
elles ; vieux , comme jeune , enfant â tout âge ; il 
bégayoit fes fenfations & fes befoins, comme un 
chien affamé ou ennuyé du repos demande à man- 
ger ou â fe promener. 

Les mots, les langues, les loix, les fciences, 
les beaux-arts font venus ; & par eux enfin le 
diamant brut de notre efprit a été poli. On a 
drelTé un homme, comme un animal; on ell de- 
venu auteur , comme porte-faix. Un géomètre a 
appris à faire les démonftrations & les calculs les 
jdus difficiles , comme un linge à ôter ou mettre 
fon petit chapeau , & à monter fur fon chien docile. 
Tout s’eft fait par des fignes ; chaque efpece a 
compris ce qu’elle a pu comprendre , & c’eft de 
cette maniéré que les hommes ont acquis la con- 
noiJTance Symbolique , ainfi nommée encore par 
nos philofophes d’Allemagne. 

Rien de li fimple, comme on voit, que la méca- 
nique de notre éducation ! Tout fe réduit à des 
ions , ou i des mots , qui de la bouche de 1 un , 
palTent , par l’oreille de l’autre , dans le cerveau , 
qui reçoit en meme temps par les yeux la figure 
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des corps, dont ces mots font les lignes arbi- 
traires. 

Mais qui a parlé le premier ? Qui a été le pre- 
mièr précepteur du genre humain ? Qui a inventé 
les moyens de mettre à pro6t la docilité de notre 
organifation ? Je n’en fais rien ; le nom de ces 
heureux &c premiers génies a été perdu dans la 
nuit des temps. Mais l’art eft le fils de la nature; 
elle a dû long-temps le précéder. 

On doit croire que les hommes les mieux orga- 
nilés, ceux pour qui la nature aura épuifé fes bien- 
faits, auront inftruit les autres. Ils n’auront pu 
entendre un bruit nouveau, par exemple, éprouver 
de nouvelles fenfations, être frappé de tous ces 
beaux objets divers qui forment le ravilfant fpec- 
tacle de la nature , fans fe trouver dans le cas de 
ce fourd de Chartres, dont le grand Fontenelle 
nous a le premier donné l’hiftoire , lorfqu’il en- 
tendit pour la première fois à quarante ans le bruit 
étonnant des cloches. 

De-là feroit-il abfurde de croire que ces pre- 
miers mortels effayerent , â la maniéré de ce fourd , 
ou à celle des animaux & des muets ( autre efpece 
d’animaux ) , d’exprimer leurs nouveaux fentimens 
par des mouvemens dépendans de l’économie de 
leur imagination , & conféquemment enfuite par 
des fons fpontanés propres à chaque animal ; 
cxpreiïîon naturelle de leur furprife , de leur joie , 
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de leurs tranfports ou de leurs befoins ? Car lans 
doute ceux que la nature a doués d’un fentinieiit 
plus exquis , ont eu aulli plus de facilité pour 
l'exprimer. 

Voilà comme je conçois que les hommes ont 
employé leur fentiment , ou leur iHftiiiA , pour 
avoir de l’efprit , & enfin leur efprit , pour avoir 
des connoiflances. Voilà par quels moyens , autant 
que je peux les faifir, on s’eft rempli le cerveau 
des idées, pour la réception dcfqueiles la nature 
l’avoit formé. On s’eft aidé l’un par l’autre , & les 
plus petits commencemens s’agrandiftant peu-à- 
peu , toutes les chofes de l’univers ont été aufli 
facilement diftinguées , qu’un cercle. 

Comme une corde de violon , ou une touche 
de claveçin frémit & rend un fon , les cordes du 
cerveau , frappées par les rayons fonores , ont été 
excitées à rendre , ou à redire les mots qui les 
touchoient. Mais comme telle eft la conftrudion 
de ce vifcerc, que dès qu’une fois les yeux bien 
formés pour l’optique , ont reçu la peinture des 
objets , le cerveau ne peut pas ne pas voir leurs 
images & leurs différences ; de même lorfque les 
fignes de ces différences ont été marqués ou 
gravés dans le cerveau , l’ame en a néceffairement 
examiné les rapports ; examen qui lui étoit impof- 
(ible , fans la découverte des fignes , ou l’invention 
des langues. Dans ces temps , où l’univers étoit 
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prefque muet , l’ame étoit à l’égard de tous les 
objets , comme un homme qui , fans avoir aucune 
idée des proportions , regarderoit un tableau , ou 
une piece de fculpture •, il n’y pourroit rien dif- 
tinguer ; ou comme un petit enfant ( car alors l’ame 
étoit dans Ton enfance ) , qui tenant dans fa main 
un certain nombre de petits brins de paille ou de 
bois , les voit en général d’une vue vague & fuper-» 
ficielle, fans pouvoir les compter , ni les diüinguer. 
Mais qu’on mette une cfpece de pavillon ou d’é- 
tendart à cette piece de bois , par exemple , qu’on 
appelle mât, qu’on en mette un autre à un autre 
pareil corps ; que le premier venu fe nombre par 
le figue 1. & le fécond par le ligne , ou chiffre i ; 
alors cet enfant pourra les compter , & ainfi de 
fuite il apprendra toute l’arithmétique. Dès qu’une 
figure lui paroîtra égale à une autre par fon ligne 
numératif, il conclura fans peine que ce font deux 
corps ; que i. & i. font deux , que 2. & 2. font 4. 
&c. (i) 

C’eft une fimilitude réelle , ou apparente des 
figures, qui eft la bafe fondamentale de toutes 
les vérités & de routes nos connoilTances , parmi 


(i) Il y a. encore aujourd’hui des peuples qui , faute 
d'un plus grand dombre de jignes , ne peuvent compter 
que jufqu’à 20. 
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Jcfquelles il cft évident que celles dont les lignes 
font moins Amples & moins fenfibles , font plus 
difficiles à apprendre que les autres: en ce quelles 
demandent plus de génie , pour embrafler & com- 
biner cette immenfe quantité de mots, par Icfquels 
les fciences dont je parle expriment les vérités de 
leur reflbrt; tandis que les fciences, qui s’annoncent 
par des chiffres , ou autres petits Agnes , s'apprennent 
facilement ; c’eft fans doute cette facilité qui a frit, 
la fortune des calculs algébriques , plus encore 
que leur évidence. 

Tout ce favoir, dont le vent enfle le ballon du 
cerveau de nos pédans orgueilleux , n’eft donc qu’un 
\rafte ramas de mots & de figures , qui forment 
dans la tête toutes les traces par lefquelles nous 
diüinguons & nous nous rappelions les objets. 
Toutes nos idées fe réveillent, comme un jardinier 
qui connoit les plantes , fe fouvient de toutes 
leurs phrafes à leur afpeél. Ces mots & ces figures 
qui font défignées par eux , font tellement liées 
enferable dans le cerveau , qu’il eft affez rare qu’on 
imagine une chofe , fans le nom , ou le ligne qui 
lui est attaché. 

Je me fers toujours du mot imaginer, parce 
que je crois que tout s’imagine , & que toutes les 
parties, de l’amc peuvent être jufteraent réduites 
à la feule imagination, qui les forment toutes; & 
qu’ainfi le jugement, le raifonuement, la mémoire, 
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ne font que les parties de l’ame nullement abfoluesi 
mais de véritables modifications de cette efpccc de 
toile médullaire , fur laquelle les objets peints 
dans l’œil , font renvoyés , comme d’une lanterne 
magique. 

Mais fi tel eft ce merveilleux & incompréhenfible 
réfultat de l’organifation • du cerveau : fi tout fc 
conçoit par l’imagination , fi tout s’explique par 
elle ; pourquoi divifer le principe fenfitif qui penfe 
dans l’homme? N’eft-ce pas une contradidion 
manifefte dans les partilàns de la fimplicité de 
refprit ? Car une chofe qu’on divife , ne peut plus 
être , fans abfurdité , regardée comme indivifible. 
Voilà où conduit l’abus des langues^, & l’ufagc 
de ces grands mots , fpiritualité , immatérialité , 
&c. placés à tout hafard , fans être entendus , même 
par des gens d’efprit. 

Rien de plus facile que de prouver un fyftêmc 
fondé comme celui-ci , fur le fentiment intime & 
l’expérience propre de chaque individu. L’imagi- 
nation, ou cette partie phantaftique du cerveau, 
dont la nature nous eft aufii inconnue que fa maniéré 
d’agir , eft -elle naturellement petite, ou foible ? 
elle aura à peine la force de comparer l’analogie, 
ou la reffemblance de fes idées ; elle ne pourra voir 
que ce qui fera vis-à-vis d’elle , ou ce qui l’affec- 
tera le plus vivement; & encore de quelle maniéré! 
Mais toujours eft -il vrai que l’imagination feule 
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appcrçolt; que c’eft clic qui fe repréfente fous k$ 
objets, avec les mots & les figures qui les carac- 
térifent ; & qu’ainfi c’eft elle encore une fois qui 
eft l’ame , puifqu’elle en fait tous les rôles. Pat- 
elle , par fon pinceau flatteur, le froid fquelette 
de la raifon prend des chairs vives & vermeilles ; 
par elle les fcicnces fleuriflent, les artss’embcl- 
liftent , les bois parlent , les échos foupirent , les 
rochers pleurent , le marbre refpirc , tout prend 
vie parmi les corps inanimés. C’eft elle encore qui 
ajoute à la tendreffe d’un cœur amoureux , le piquant 
attrait de la volupté ; elle la fait germer dans le 
cabinet du philofophe & du pédant poudreux; clic 
forme enfin les favans , comme les orateurs & les 
poctes. Sottement décriée par les uns , vainement 
diftinguée par les autres, qui tous l’ont mal connue 
elle ne marche pas feulement à la fuite des grâces 
& des beaux arts , elle ne peint pas feulement la 
nature , elle peut aufli la mefurcr. Elle raifonne, 
juge , pénétré , compare , approfondit. Pourroit- 
elle fi bien fentir les beautés des tableaux qui lui 
font tracés, fans en découvrir les rapports ? Non, 
comme elle ne peut fe replier fur les plaifirs des 
fens , fans en goûter toute la perfeftion ou la 
volupté , elle ne peut réfléchir fur ce qu’elle a 
mécaniquement conçu , fans être alors le jugement 
même. 

Plus on exerce l’imagination, ou le maigre génie. 


! 
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plus il prend , pour ainfi-dire, d’embompoint ; plus 
il s’agrandit , devient nerveux , robufle , vafte & 
capable de penLr. La meilleure organifationabefoin 
de cet exercice. 

L’organifation eft le premier mérite de l’homme; 
c’eft en vain que tous les auteurs de morale ne 
mettent point au rang des qualités eftimables, 
celles qu”on tient de la nature , mais feulement les 
talens qui s’acquierent à force de réffexions & 
d’induftrie : car d’où nous vient , je vous prie , 
l’habileté , la fcience & la vertu , fi ce ii’eft d’une 
difpofition qui nous rend propres à devenir habiles, 
favans & vertueux ? Et d’où nous vient encore 
cette difpofition , fi ce n’eft de la nature ? Nous 
n’avons de qualités eftimables que par elle ; nous 
lui devons tout ce que nous fommes. Pourquoi 
donc n’eftimerois-je pas autant ceux qui ont des 
qualités naturelles , que ceux qui brillent par des 
vertus acquifes , & comme d’emprunt? Quel que 
foi t le mérite, de quelque endroit qu’il naifie.il 
eft digne d’eftime ; il ne s’agit que de favoir la 
mefurer. L’cfprit , la beauté , les richelîès , la 
nobleffe, quoique enfans du hafard , ont tous leur 
prix, comme l’adrefle , le favoir, la vertu, &:c. 
Ceux que la nature a comblés de fes dons les plus 
précieux , doivent plaindre ceux à qui ils ont été 
refufés ; mais ils peuvent fentir leur fupériorité fans 
orgueil, & en connoiffeurs. Une belle femme feroit 
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aufTi ridicule de fe trouver laide , qu’un homme 
d’efprit de fe croire un fot. Une moddtie outrée 
( défaut rare à la vérité ) cft une forte d’ingratitude 
envers la nature. Une honnête fierté au contraire 
eft la marque d’une ame belle & grande , que dé- 
cèlent des traits mâles, moulés comme par le fcn- 
timent. 

Si l’organifation eft un mérite , & le premier 
mérite , & la fource de tous les autres , l’inftruc- 
tion eft le fécond. Le cerveau le mieux cbnftruit, 
fans elle , le feroit en pure perte ; comme fans 
l’ufage du monde , l’homme le mieux fait ne feroit 
qu’un payfan groftier. Mais aufti quel feroit le fruit 
de la plus excellente école , fans une matrice par- 
faitement ouverte à l’entrée, ou à la conception 
des idées î II eft auffi impoffible de donner une feule 
idée à un homme privé de tous les fens , quej de 
faire un enfant à une femme , à laquelle la nature 
auroit pouffé la diftraélion jufqu’à oublier de 
faire une vulve , comme je l’ai vu dans une , qui 
n’avoit ni fente , ni vagin , ni matrice , & qui 
pour cette raifon fut démariée après dix ans de 
mariage. 

Mais fl le cerveau eft à la fois bien organifé & 
bien inftruit, c’eft une terre fécondé parfaitement 
cnfemencéc, qui produit le centuple de ce qu’elle 
a reçu : ou ( pour quitter le ftile figuré fouvent 
néceffaire , pour mieux exprimer ce qu’on fent & 
Tonu III. K 
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donner des grâces à la vérité meme ) l’imagination, 
élevée par l’art à la belle & rare dignité de génie , 
faifit exactement tous les rapports des idées qu’elle 
a conçue , embrafle avec facilité une foule éton- 
nante d’objets , pour en tirer enfin une longue 
chaîne de conféquences , lefquelles ne font encore 
que de nouveaux rapports , enfantés par la compa- 
raifon des premiers , auxquels l’ame trouve une 
parfaite reffemblance. Telle eft , félon moi , la 
génération de l’efprit. Je dis trouve, comme j’ai 
donne ci-devant l’épithctc d’apparente à la firai- 
litude des objets ; non que je penfe que nos fens 
foient toujours trompeurs , comme l’a prétendu le 
P. Malkbranche , ou que nos yeux naturellement 
un peu ivres ne voient pas les objets tels qu’ils 
font en eux*-mômes , quoique les microfeopes nous 
le prouvent tous les jours ; mais pour n’avoir aucune 
difpute avec les Pyrrhoniens, parmi lefquels Bayle 
s’eft diftingué. 

Je dis de la vérité en général ce que M. de 
Fontcnelle dit de certaines en particulier , qu’il 
faut la facrifier aux agréraens de la fociété. Il cft 
de la douceur de mon caraâere , d’obvier à toute 
difpute , lorfqu’il ne s’agit pas d’aiguifer la con- 
vetfation. Les Cartéfiens viendroient ici vainement 
à la charge avec leurs idées innées ; je ne me don- 
nerois certainement pas le quart de la peine qu’a 
prife Mr. Locke pour attaquer de telles chimères. 
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Quelle utilité en effet de faire un gros livre , pour 
prouver une doctrine qui étoit érigée en axiome, 
il y a trois mille ans ? 

Suivant les principes que nous avons pofés,& 
que nous croyons vrais, celui qui a le plus d’ima- 
gination , doit être regardé comme ayant le plus 
d’efprit ou de génie, car tous ces mots font fyno- 
nymes; & encore une fois c’eft par un abus honteux 
qu’on croit dire des chofes différentes , lorfqu'on 
ne dit que differens mots ou différens fons, aux- 
quels on n’a attaché aucune idée ou diftinétiou 
réelle. 

La plus belle , la plus grande, ou la plus forte 
imagination , eft donc la plus propre aux fciences , 
comme aux arts. Je ne décidé point s’il faut plus 
d’efprit pour exceller dans l’art des Afiftotes , ou 
des Defeartes , que dans celui des Euripides, ou 
des Sophocles; & fi la nature s’eft mife en plus 
grands fraix, pour faire Nevton, que pour former 
Corneille , ( ce dont je doute fort ; ) mais il eft 
certain que c’eft la feule imagination diverfement 
appliquée, qui a fait leur different triomphe & leur 
gloire immortelle. 

Si quelqu’un paffe pour avoir peu de jugement, 
avec beaucoup d’imagination ; cela veut dire que 
l’imagination trop abandonnée à elle-même , pref- 
que toujours comme occupée à fe regarder dans le 
mkoir de les fenfations, n’a pas affez contraâé 
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l’habitude de les examiner elles-mêmes avec atten- 
tion ; plus profondément pénétrée des traces , ou 
des images , que de leur vérité ou de leur rtffem- 
blance. 

Il eft vrai que telle eft la vivacité des rcflbrts 
de l’imagination, que fi l’attention , cette clef ou 
mere des fciences, ne s’en mêle, il ne lui eft 
gueres permis que de parcourir & d’effleurer les 
objets. 

Voyez cet oifeau fur la branche, il femble tou- 
jours prêt à s’envoler ; l’imagination eft de même^ 
Toujours emportée par le tourbillon du fang & 
des efprits, une onde fait une trace, effacée par 
celle qui fuit; l’amc court après, fouvent en vain* 
il faut qu’elle s’attende à regretter ce qu’elle n’a pas 
allèz vite faifi & fixé : & c’eft ainfi que l’imagina-; 
tion , véritable image du temps, fe détruit & fe 
renouvelle fans-ceffe. 

Tel eft le chaos & la fucceftion continuelle & 
rapide de nos idées; elles fe chafiènt, comme un 
flot pouffe l’autre ; de forte que fi l'imagination 
n’employe , pour ainfi dire, une partie de fes muf- 
cles, pour être comme en équilibre fur les cordes 
du cerveau , pour fe foutenir quelque temps fur un 
objet qui va fuir, & s’empêcher de tomber fur un 
autre , qu’il n’eft pas encore temps de contempler ; 
jamais elle ne fera digne du beau nom de jugement. 
Elle exprimera vivement ce quelle aura fenti de 
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înémc ; elle formera les orateurs , les muficicns , 
les peintres, les poëtes, & jamais un feul philo- 
fophe. Au contraire fi dès l’enfance on accoutume 
1 imagination à fe brider elle-même; à ne point 
fe lailTer emportera fa propre impétuolitè, qui ne 
fait que de brillans enthoufiaftes; â arrêter, con- 
tenir fes idées, â les retourner dans tous les fens, 
pour voir toutes les faces d’un objet: alors l’ima- 
gination prompte à juger, embraflera par le raU 
fonneraent la plus grande fphere d’objets, & fa 
vivacité , toujours de fi bon augure dans les enfans, 
& qu’il ne s’agit que de régler par l’étude & l’exer- 
cice, ne fera plus qu’une pénétration clairvoyan- 
te, fans laquelle on fait peu de progrès dans les 
fciences. 

Tels font les fimples fondemens fur lefquels a 
été bâti l’édifice de la logique. La nature les avoir 
jettés pour tout le genre humain ; mais les uns en 
ont profité, les autres en ont abufé. 

Malgré toutes ces prérogatives de l’homme fur 
les animaux, c’eft lui faire honneur que de le ran- 
ger dans la même clafie. Il eft vrai que jufqu’â un 
certain âge , il eft plus animal qu’eux , parce qu’il 
apporte moins d’inftinft en naiftant. 

Quel eft l’animal qui mourroit de faim au mi- 
lieu d’une riviere de lait? L’homme feul. Sembla- 
ble â ce vieux enfant dont un moderne parle d’après 
Arnobe ; il ne connoît ni les alimens qui lui font 
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propres , ni l’eau qui peut le noyer , ni le feu qui 
peut le réduire en poudre. Faites briller pour la 
première fois la lumière d’une bougie aux yeux 
d’un enfant , il y portera machinalement le doigt, 
comme pour favoir quel eft le nouveau phénomène 
qu’il apperçoit ; c’eft a fes dépens qu’il en con^ 
noîrra le danger, mais il n’y fera pas repris. 

Mertez-le encore avec un animal fur le bord d’un 
précipice ; lui feul y tombera ; il fe noyé , où l’au- 
tre fe fauve à la nage. A quatorze ou quinze ans , 
il entrevoit à peine les grands plaifirs qui l’atten- 
dent dans la reprodudion de fon efpece; déjà ado- 
Icfcent, il ne fait pas trop comment s’y prendre 
dans un jeu que la nature apprend fi vite aux ani- 
maux : il le cache , comme s'il étoit honteux d’avoir 
du plaifir & d’étre fait pour être heureux , tandis 
que les animaux fe font gloire d’être cyniques. 
Sans éducation , ils font fans préjugés. Mais voyons 
encore ce chien & cet enfant qui ont tous deux 
perdu leur maître dans un grand chemin : l’enfant 
pleure, il ne fait à quel famt fe vouer ; le chien 
mieux fervi par fon odorat, que l’autre par fa rai- 
fon , l’aura bientôt trouvé. 

La nature nous avoit donc faits pour être au- 
deflbus des animaux , ou du moins pour faire par- 
là même mieux éclater les prodiges de l’éduca- 
tion , qui feul nous tire du niveau & nous éleve 
enfin au-deflùs d’eux. Mais accordera-t-on la même 
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diHinélion auxfourds, aux aveugles-nés, auxim- 
bécilles , aux fous , aux hommes fauvages, ou qui 
ont été élevés dans les bois avec les bétes ^ à 
ceux dont l’afFeélion hypocondriaque a perdu l’ima- 
gination , enfin à toutes ces bétes à figure humaine , 
qui ne montrent que l’inflinél le plus groflier? Non, 
tous ces hommes de corps , & non d’efprit , ne 
méritent pas une clalTe particulière. 

Nous n’avons pas delTein de nous diflimuler les 
objeftions qu’on peut faire en faveur de la diftinc- 
tion primitive de l’homme & des auimaux , contre 
notre fentiment. Il y a , dit-on , dans l’homme 
une loi naturelle, une connoiflance du bien & 
du mal, qui n’a pas été gravée dans le cœur des 
animaux. 

Mais cette objeélion , ou plutôt cette affertion 
eft-elle fondée fur l’expérience, fans laquelle un 
philofophe peut tout rejetter? En avons-nous quel- 
qu’une qui nous convainque que l’homme feul a été 
éclairé d’un rayon refufé à tous les autres animaux > 
S’il n’y en a point, nous ne pouvons pas plus 
connoître par elle ce qui fc palTe dans eux, & 
même dans les hommes , que ne pas fentir ce qui 
affeéle l'intérieur de notre être. Nous favons que 
nous penfons & que nous avons des remords ; un 
fentiment intime ne nous force que trop d’en con- 
venir; mais pour juger des remords d’autrui , ce 
fentiment qui cft dans nous cft infufhfant : c’eft 
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pourquoi il en faut croire les autres hommes fur 

leur parole, ou fur les fignes fenfibles & extérieurs 

que nous avons remarqués en nous-mêmes , lorfquc 

nous éprouvions la même confcience & les mêmes 

tourment. 

Mais pour décider li les animaux qui ne parlent 
point , ont reçu la loi naturelle , il faut s’en rap- 
porter cenfequemment à ces lignes dont je viens 
de parler, fuppofé qu’ils exiftent. Les faits fem- 
blent le prouver. Le chien qui a mordu fon maître 
qui l’agaçoit, a paru s’en repentir le moment fui- 
vant ; on la vu trille , fâche , n’ofant fe montrer, 

' & s’avouer coupable par un air rampant & humi- 
lié. L’hilloire nous offre un exemple celtbre d’un 
lion qui ne voulut pas déchirer un homme aban- 
donné à fa fureur, parce qu’il le reconnut pour fon 
bienfaiteur. Qu’il feroit à fouhaiterque l’homme 
même montrât toujours la même reconnoilfancc 
pour les bienfaits & le même refpcél pour l’hu- 
manité! On n’auroit plus à craindre les ingrats, 
ni CCS guerres qui font le fléau du genre humain 
& les vrais bourreaux de la loi naturelle. 

Mais un être à qui la nature a donné un inflinél 
fi précoce, fi éclairé, qui juge, combine, rai- 
fonne & délibéré; autant que s’étend & lui permet 
la fphere de fon aélivité; un etre qui s’attache par 
les bienfaits , qui s’attache par les mauvais traite- 
mens & va elTayer uu meilleur tnaitre i un être 
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d’une ftrudure fcmblable à la nôtre, qui fait les 
mêmes opérations , qui a les mêmes padions , les 
mêmes douleurs, les mêmes plailirs, plus ou 
ou moins vife , fuivant l’empire de l’imagination 
& la délicatcde des nerfs ; un tel être enfin ne 
montre-t-il pas clairement qu’il fent fes torts & les 
nôtres ; qu’il connoit le bien & le mal , & en un 
mot a confcience de ce qu’il fait? Son ame qui 
marque, comme la nôtre, les memes joies, les 
mêmes mortifications , les mêmes déconcertemens, 
feroit-elle fans aucune répugnance, à la vue de 
fon femblable déchiré, ou après l’avoir lui-mtmc 
impitoyablement mis en pièces ? Cela pofé , le don 
précieux dont il s’agit , n’auroit point été refufé 
aux animaux; car puifqu’ils nous offrent des lignes 
évidens de leur repentir, comme de leur intelli- 
gence , qu’y a-t-il d’abfurde à penfer que des êtres , 
des machines prefque. auffi parfaites que nous , 
foient comme nous faites pour penfer , & pour 
fentir la nature ? 

Qu’on ne m’objeéle point que les animaux font 
pour la plupart des êtres féroces , qui ne font pas 
capables de fentir les maux qu’ils font; car tous 
les hommes diftinguent-ils mieux les vices & les 
vertus? Il eft dans notre efpece de la férocité, 
comme dans la leur. Les hommes qui font dans la 
barbare habitude d'enfreindre la lui naturelle, 
n’en font pas fi tourmentés , que ceux qui la tranf- 
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greffent potir la première fois, & que la force de 
l’exemple n’a point endurcis. Il en eft de même 
des animaux , comme des hommes ; les uns & les 
autres peuvent être plus ou moins féroces par 
tempérament , & ils le deviennent encore plus avec 
ceux qui le font. Mais un animal doux, pacifique, 
qui vit avec d’autres animaux femblables , & d’ali- 
mens doux, fera ennemi du fang & ■du carnage; 
il rougira intérieurement de l’avoir verfé, avec 
cette différence peut-être , que comme chez eux 
tout eft immolé aux befoins, aux plaifirs, & aux 
commodités de la vie , dont ils jouiffent plus que 
nous , leurs remords ne femblent pas devoir être 
fi vifs que les nôtres, parce que nous ne fommes 
pas dans la même néçeflité qu’eux. La coutume 
émouffe & peut-être étouffe les remords , comme 
les plaifirs. 

Mais je veux fuppofer pour un moment que je 
me trompe; & qu’il n’eft pas jufte que prefque 
tout l’univers ait tort à ce fujet, tandis que j’aurois 
feul raifon ; j’accorde que les animaux, même les 
plus excellens, ne connoiffent pas la diftinéUon du 
bien & du mal moral, qu’ils n’ont aucune mémoire 
des attentions qu’on a eues pour eux ; du bien qu’on 
leur a fait , aucun fentiment de leurs propres ver- 
tus; que ce lion, par exemple, dont j’ai parlé 
après tant d’autres , ne fe fouvienne pas de n’avoir 
pas voulu ravir la vie à cet homme qui fut livré 
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à fa fiirie, dans un fpeftacle plus inhumain que 
tous les lions , les tigres & les ours; tandis que nos 
compatriotes fe battent, fuifles contre fuifles, frè- 
res contre frères, fe reconnoiflent, s’enchaînent, 
ou fe tuent fans remords , parce qu’un prince paye 
leurs meurtres: je fuppofe enfin que la loi natu- 
relle n’ait pas été donnée aux animaux, quelles en 
feront les confcquences? L’homme n’eft pas pétri 
d’un limon plus précieux ; la nature n’a employé 
qu’une feule & même pâte , dont elle a feulement 
varié les levains. Si donc l’animal ne fe repent pas 
d’avoir violé le fentiment intérieur dont je parle , 
ou plutôt s’il en eft abfoluraent privé , il faut né- 
celTairement que 1 homme foit dans le même cas: 
moyennant quoi adieu la loi naturelle & tous ces 
beaux traités qu’on a publiés fur elle ? Tout le régné 
animal en feroit généralement dépourvu. Mais ré- 
ciproquement fi l’homme ne peut fe difpcnfer de 
convenir qu’il diftingue toujours, lorfque la fanté 
le laifle jouir de lui-même, ceux qui onr de la pro- 
bité, de l’humanité, de la vertu , de ceux qui ne 
font ni humains, ni vertueux, ni honnêtes gens; 
qu’il eft facile de diftinguer ce qui eft vice ou 
vertu , par l’unique plaifir ou la propre répugnance 
qui en font comme les effets naturels, il s’en- 
fuit que les animaux formés de la même matière , 
à laquelle il n’a peut-être manqué qu’un degré de 
fermentation, pour égaler les hommes en tout, doi- 
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vent participer aux mêmes prérogatives de l’anima- 
lité , & qu’ainfi il n’eft point d’amc ou de fubllaiicc 
fenfirive fans remords. La réflexion fuivante va 
fortifier celles-ci. 

On ne peut détruire la loi naturelle. L’empreinte 
en cfl; fi forte dans tous les animaux , que je ne 
doute nullement que les plus fauvages & les plus 
féroces n’ayent quelques momens de repentir. Je 
crois que la fille fauvage de Châlons en Champagne 
aura porté la peine de fon crime, s’il eft vrai 
qu’elle ait mangé fa fœur. Je penfe la même chofe 
de tous ceux qui commettent des crimes, même 
involontaires, ou de tempérament: de Gallon d’Or- 
léans qui ne pouvoir s’empêcher de voler; de cer- 
taine femme qui fut fujette au même vice dans la 
groflefle, & dont fes enfans héritèrent: de celle qui 
dans le même état , mangea fon mari : de cette 
autre qui égorgeoit les enfans, faloit leurs corps, 
& en mangeoit tous les jours comme du petit falé : 
de cette fille de voleur antropophage, qui la de- 
vint à douze ans , quoiqu’ayant perdu pere & mere 
à l’âge d’un an , elle eût été élevée par d’honnêtes 
gens, pour ne rien dire de tant d’autres exemples 
dont nos obfervateurs font remplis ; & qui prou- 
vent tous qu’il eft mille vices & vertus héréditaires, 
qui paffent des parens aux enfans, comme ceux de 
la nourrice à ceux qu’elle allaite. Je dis donc & 
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j’accordc que ces malheureux ne fentcnt pas pour . 
la plupart fur-le-champ l’énormité de leur aélion. 

La Boulymie^ par exemple, ou la faim canine 
peut éteindre tout fentiment ; c’eft une manie d’ef- 
tomac qu’on eft forcé de fatis&ire. Mais revenues 
à elles-mêmes , & comme défenivrées , quels re- 
mords pour ces femmes qui fe rappellent le meur- 
tre quelles ont commis dans ce qu’elles avoient de 
plus cher! quelle punition d’un mal involontaire, 
auquel elles n’ont pu réfiflcr , dont elles n’ont eu 
aucune confcience! cependant ce n’eft point aH'cz 
apparemment pour les juges. Parmi les femmes 
dont je parle , l’une fut rouée & brûlée , l’autre en- 
terrée vive. Je fens tout ce que demande l’intérét 
de la fociété. Mais il feroit fins doute â fouhaiter 
qu’il n’y eût pour juges que d’excellens médecins. 
Eux feuls pourroient diftinguer le criminel inno- 
cent, du coupable. Si la raifon eft efclave d’un 
fens dépravé, ou en fureur, comment peut-elle le 
gouverner? 

Mais fi le crime porte avec foi fa propre puni- 
tion plus ou moins cruelle ; fi la plus longue & la 
plus barbare habitude ne peut tout-à-fait arracher 
le repentir des cœurs les plus inhumains ; s’ils font 
déchirés par la mémoire même de leurs aéUons, 
pourquoi effrayer l’imagination des efprits foibles - 
par un enfer , par des fpeélres & des précipices de 
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feu, moins réels encore que ceux dePafcal(i)? 

' Qu’eft-il befoin de recourir à des fables, comme 
un pape de bonne foi l’a dit lui- même, pour tour- 
menter les malheureux même qu’on fait périr, 
parce qu’on ne les trouve pas allez punis par leur 
propre confcience, qui eft leur premier bourreau? 
Ce n’eft pas que je veuille dire que tous les crimi- 
nels foiest injuftement punis; je prétends feule- 
ment que ceux dont la volonté eft dépravée , & la 
confcience éteinte, le font aflez par leurs remords, 
quand ils reviennent à eux-mêmes ; remords , j’ofe 
encore le dire, dont la nature auroit dû en ce cas, 
ce me femble, délivrer des malheureux entraînés 
par une fatale néceftité. 


(t) Dans un cercle, ou i table , il lui fallait tou- 
jours un rempart de chaifesy ou quelqu'un dans fon 
voijinage du coté gauche , pour t empêcher de voir les 
abîmes épouvantables dans lefquels il craignait quel- 
quefois de tomber f quelque connoijfance qu'il eût de 
ces illufions. Quel effrayant effet de F imagination , 
ou d’une circulation dans un T.obe du cerveau / Grand 
homme d’un côté , il était à moitié fou de Vautre, 
La folie Cr la fagejfe avaient chacun leur départe- 
ment ou leur Lobe fîparé par la faux. De quel côté 
tenoit-il fi fort attaché h Mrs, de Port- Roy al / 7’tfi 
lu ce fait dans un extrait du traité du vertige de Mr, 
de la Mettrit. 
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Les criminels, les médians, les ingrats, ceux 
enfin qui ne Tentent pas la nature, tyrans malheu- 
reux & indignes du jour, ont beau Te faire un 
cruel plaifîr de leur barbarie, il dl des momens 
calmes & de réflexion , oîi la confcience venge- 
reffe s’élève, dépofe contr’eux, & les condamne 
â être prefque Tans cefTe déchirés de Tes propres 
mains. Qui tourmente les hommes , efl tourmenté 
par lui-méme & les maux qu’il fentira , feront la 
jufte mefure de ceux qu’il aura faits. 

D’un autre côté , il y a tant de plaidr à faire du 
bien , à fentir , à reconnoître celui qu'on reçoit, 
tant de contentement à pratiquer la vertu, à être 
doux, humain, tendre, charitable , compatiflant & 
généreux ( ce feul mot renferme toutes les vertus), 
que je tiens pour affez puni quiconque a le mal- 
heur de n’étre pas né vertueux. 

Nous n’avons pas originairement été faits pour 
être favans ; c’eft peut-être par une efpece d’abus 
de nos facultés organiques, que nous le fommes 
devenus^ & cela à la charge de l’état, qui nourrit 
une multitude de fainéans , que la vanité a décorés 
du nom de philofophes. La nature nous a tous 
créés uniquement pour être heureux ; oui , tous , 
depuis le ver qui rampe , jufqu’à l’aigle qui fe perd 
dans la nue. C’efl pourquoi elle a donné à tous les 
animaux quelque portion de la loi naturelle , por- 
tion plus ou moins exquife, félon que le corn- 
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portent les organes bien conditionnés de chaque 

animal. 

A préfent comment définirons-nous la loi natu- 
relle ? C’eft un fentiment qui nous apprend ce que 
nous ne devons pas foire , parce que nous ne vou- 
drions pas qu’on nous le fit. Oferois-je ajouter à 
cette idée commune , qu’il me femble que ce fen- 
timent ii’eft qu’une efpe:e de crainte ou de frayeur, 
aulli falutaire à l’efpece qu’à l’individu ; car peut- 
être ne refpedons-nous la bourfe & la vie des 
autres, que pour nous conferver nos biens, notre 
honneur & nous-mêmes ; femblables à ces ixions 
du chrifüanifme qui n’aiment dieu & n’embraflent 
tant de chimériques vertus, que parce qu’ils crai- 
gnent, l’enfer. 

Vous voyez que la loi naturelle n’eft qu’un fen- 
timent intime, qui appartient encore à l’imagina- 
tion, comme tous les autres, parmi lefquels on 
compte la penfée. Par conféquent elle ne fuppofe 
évidemment ni éducation , ni révélation , ni légif- 
lateur , à moins qu’on ne veuille la confondre avec 
les lois civiles , à la maniéré ridicule des théo- 
logiens. 

Les armes du fonatifme peuvent détruire ceux 
qui foutiennent ces vérités; mais elles ne détrui- 
ront jamais ces vérités mêmes. 

Ce n’eft pas que je révoque en doute l’exiftencc 
d’un être fupréme ; il me femble au contraire que 

le 
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le plus grand degré de probabilité eft pour elle : 
mais comme cette exiftence ne prouve pas plus la 
néceflité d’un culte, que toute autre, c’ell une vé- 
rité théorique qui n’eft gueres d’ufage dans la 
pratique : de forte que , comme on peut dire d’après 
tant d’expériences , que la religion ne fuppol’e pas 
l’exaâe probité , les mêmes raifons autorifent à 
penfer que l’athéifme ne l’exclut pas. 

Qui fait d’ailleurs fi la raifon de l'exiftcnce de 
l’homme ne feroit pas dans fon exiftence meme? 
peut-être a-t-il été jette au hazard fur un point de 
la fiirface de la terre, fans qu’on puilTe favoir ni 
comment , ni pourquoi ; mais feulement qu’il doit 
vivre & mourir; femblable à ces champignons qui 
paroilTent d’un jour à l’autre , ou à ces fleurs qui 
bordent les foffés & couvrent les murailles. 

Ne nous perdons point dans l’infini, nous ne 
femmes pas faits pour en avoir la moindre idée ; 
il nous eft abfolument impoftible de remonter à 
l’origine des chofes. Il eft égal d’ailleurs pour no- 
tre repos , que la matière foit éternelle , ou qu’elle 
ait été créée ; qu’il y ait un dieu , ou qu’il n’y en 
ait pas. Quelle folie de tant fe tourmenter pour ce 
qu’il eft impoftible de connoitre, & ce qui ne 
nous rendroit pas plus heureux , quand nous en 
viendrions à bout! 

Mais, dit-on, lifeztous les ouvrag'’sdes Féne- 
lons, des Nieustentits,des Âbadies,des Derhams, 
Tome ///• L 
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des Raïs &c. ch bien ! que m’apprendront-ils ? ou 
plutôt que m’ont-ils appris ? ce ne font que d’en- 
nuyeufcs répétitions d’écrivains zélés, dont l’un 
n’ajoute à l’autre qu’un verbiage , plus propre i 
fortifier qu’à faper les foiidemens de l’athéifme. 
Le volume des preuves qu’on tire du fpeftacle de la 
nature , ne leur donne pas plus de force. La ftruc- 
ture feule d’un doigt, d’une oreille, d’un œil, 
une obfcrvation dt Mulpighi, prouve tout, & fans 
doute beaucoup mieux quç Defeartes & Malle- 
branche', ou tout le relie ne prouve rien. Les déif- 
tes & les chrétiens même devroient donc fe con- 
tenter de faire obferver que dans tout le régné ani- 
mal , les memes vues font exécutées par une infi^ 
nité de divers moyens , tous cependant exaftement 
géométriques. Car de quelles plus fortes armes 
pourroit-on terralfer Içs athées ? Il cil vrai que fi 
ma raifon ne me trompe pas , l’homme & tout l’uni- 
vers femblent avoir été deûinés â cette unité de 
vues. Le foleil, l’air, l’eau, l’organifatidn , la 
forme des corps, tout eft arrangé dans l’œil , comme 
dans un miroir qui préfentç fidèlement à l’imagina- 
tion les objets qui y font peints , fuiyant les loix 
qu’exige cette infinie variété de corps qui fervent 
à la vifion. Dans l’oreille , nous trouvons par- tout 
une diverfité frappante , fans que cçtte diverfitd 
frappante, fans que diverfe fabrique de l’homme, 
des animaux, des oifeaux, des poiflbns, produife 
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diff^rens ulàgcs. Tcuces Ils oreilles font fi mach<;- 
matiquement faites, qu’elles tendent également au 
feul & même but, qui cft d’entendre. Le hazard, 
denaande le deifte , feroit-il donc alTcz grand géo- 
mètre pour varier ainü à Ion gre les ouvrages dont 
on le fuppofe auteur , fans que tant de diverfité put 
l’empécher d’atteindre la même fin. Il objecte en- 
core ces parties évidemment contenues dans l’ani- 
mal pour de futurs ufages^ le papillon dans la 
chenille; l’homme dans le ver fpermatique, un 
polype entier dans chacune de fes parties , la val- 
vule du trou ovale, le peumon dans le foetus, les 
dents dans leurs alvéoles , les os dans les fluides, 
qui s’en déuchent & L durciflent d’une manière 
incompréhcnfible. Et comme les partifans de ce 
fyftême, loin de rien négliger pour le faire valoir, 
ne fe lallent jamais d'accumuler preuves fur preu- 
ves , ils veulent profiter de tout , & de la foibltlfe 
même de l’efprit en certains cas. Voyez, difent- 
ils, les Spinofa, les Vanini , les Desbarreaux, les 
Boindins , apôtres qui font plus d’honneur que de 
tort au deifmc ! la durée de la fanté de ces der- 
niers a été la mefure de leur incrédulité: & il eft 
rare en effet, ajoutent- ils , qu’on n’abjure pas 
l’athéifme , dès que les pallions fe font affoiblies 
avec le corps qui en eft l’inftrument. 

Voilk certainement tout ce qu’on peut dire de 
plus favorable à l’cxiftence d’un dieu , quoique le 

L 2 
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dernier argument foit frivole , en ce que ces con- 
verfions font courtes, l’efprit reprenant prefque 
toujours fes anciennes opinions , & fe conduifanc 
en confcquence, dès qu’il a recouvert ou plutôt re- 
trouvé fes forces dans celles du corps. En voilà du 
moins beaucoup plus que n’en dit le médecin Di- 
derot dans fes Penfées philojbphiques , fublime 
ouvrage qui ne convaincra pas un athée. Que répon • 
dre en effet à un homme qui dît ? « Nous ne con- 
» noiflbns point la nature ; des caufes cachées dans 
» fon fein pourroient avoir tout produit. Voyez à 
» votre tour le polype de Trembley ! ne contient- 
» il pas en foi les caufes qui donnent lieu à fa 
» régénération ? quelle abfurdité y auroit-il donc 
% à penfer qu’il eft des caufes phyfiques pour îef- 
ti quelles tout a été fait , & auxquelles toute la 
» chaîne de ce vafte univers eft fi néceffaircment 
» liée &. aflujettie , que rien de ce qui arrive , ne 
» pouvoir pas ne pas arriver ; des caufes dont l’ig- 
yt norance abfolument invincible nous a &it rccou- 
» rir à un dieu , qui n’eft pas même un être de 
N raifon , fuivani certain ? Ainfi détruire le hazard , 
» ce n’^eft pas prouver l’exiftence d’uu être fu- 
» prême , puifqu’il peut y avoir autre chofe qui ne 
» feroit ni hazard , ni dieu , je veux dire la na- 
» ture, dont l’étude par conféquent ne peut faire 
»> que des incrédules; comme le prouve la façon 
» de penfer de tous fes plus heureux ferutateurs. » 



Machine. 

Le poids de t univers n'ebranle donc pas un véri- 
table athée , loin de l'ècrafer ; &: tous ces indices 
mille & mille fois rabattus d'un créateur , indices 
qu’on met fort au-dclTusdc la façon de penfer dans 
nos femblablcs , ne font évident , quelque loin 
qu’on poulTe cet argument , que pour les antipyr- 
rhoniens, ou pour ceux qui ont alTez de confiance 
dans leur raifon pour croire pouvoir juger fur 
certaines apparences , auxquelles, comme vous 
voyez , les athées peuvent en oppofer d’autres 
peut-être aulfi fortes & abfohiment contraires ; 
car (î nous écoutons encore les naturaliftes , ils 
nous diront que les mêmes caufes qui dans les mains 
d’un chymiûe, &par le hafardde divers mélanges, 
ont fait le premier miroir , dans celle de la nature 
ont fût l’eau pure, qui en fert â la fimple bergere ; 
que le mouvement qui conferve le monde a pu le 
créer ; que chaque corps a pris la place que la na- 
ture lui a afhgnée ; que l’air a dû entourer la terre, 
par la même raifon que le fer & les autres métaux 
font l’ouvrage de fes entrailles ; que le foleil efl 
une produôion audi naturelle que celle de l’élec- 
tricité; qu’il n’a pas plus été fait pour échauffer la 
terre & tous fes habitans , qu’il brûle quelquefois , 
que la pluie pour faire poufler les grains, qu’elle 
gâte fouvent ; que le miroir & l’eau n’ont pas plus 
été faits pour qu’on pût s’y regarder, que tous les 
corps polis qui ont la même propriété : que l’œil. 

L 3 
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eft à la vifrité une efpece de trumeau dans lequel 
lame peut contempler l’image des objets, tels qu’il» 
lui font repréfentés par ces corps; mais qu’il n’eft 
pas démontré que cet organe ait été réellement fait 
exprès pour cette contemplation , ni exprès placé 
dans l'orbite : qu’enfin il fc pourroit bien faire que 
Lucrèce, le médecin Lamy & tous les Epicuriens 
anciens & modernes, euflent raifon , lorfqu’ils 
avancent que l’œil ne voit que parce qu’il le trouve 
organifé , & placé comme il l’eft , que pofées une 
fois les mêmes règles de mouvement que fuit la na- 
ture dans la génération & le développement des 
corps, rl n’étoit pas pollîble que ce merveilleux 
orgarc fût organifé & placé autrement. 

Tel cft le pour & le. contre, & l’abrégé des 
grandes raifons qui partageront éternellement le» 
philofophcs. Je ne prends aucun parti. 

, No/i noflmm inter vos tantas componere Vîtes. 

C’eft ce que je difois â un François de mes amis, 
auffi franc Pyrthonien que moi , homme de beau- 
coup de mérite , & digne d’un meilleur- fort. Ib 
me fit à ce fujet une réponfe fort finguliere. H eft- 
vrai , me dit-il , que le pour- & le contre ne doit- 
point inquiéter l’ame d’un philofophe , qui voit que 
rien n’eft démontré avec alTez de clarté pour forcer 
fon confentement, & même que les idées indica- 
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tivcs qui s’ofFrcnt d’ün côt(?, font aiifîi-tôt décruires 
par celles qui fe montrent de l’autre. Cependant , 
reprit-il, l’univers ne fera jamais heureux, à moins 
qu’il ne foit athée. Voici quelles étoient les raifons 
de cet abominable homme. Si l’athéifme , difoit- 
il , étoit généralement répandu , toutes les branches 
de la religion feroient alors détruites & coupées 
par la racine. Plus de guerres théologiques , plus 
de foldats de religion , foldats terribles ! la nature , 
infectée d’un poifon facré, reprendroit fes droits 
& fa pureté. Sourds à toute autre voix, les mortels 
tranquilles ne fuivroient que les confeils fpontanés 
de leur propre individu , les fculs qu’on ne méprife 
point impunément, & qui peuvent fculs nous con- 
duire au bonheur par les agréables fentiers de la 
vertu. 

Telle ett la loi naturelle : quiconque en eft rigide 
obfervateur , eft honnête homme , & mérite la con- 
fiance de tout le genre humairt. Quiconque ne la 
fuit pas fcrupuleufement , a beau affeéter les fpécieux 
dehors d’une autre religion, eft un fourbe ou un 
hypocrite donc je me défie. 

Après cela, qu’un vain peuple penfe différem- 
ment ; qu’il ofe affirmer qu’il y va de la probité 
même à ne pas croire la révélation ; qu’il faut en 
un mot une autre religion que celle de la nr.cure , 
quelle qu’elle foit ! quelle mifere ! quelle pitié ! & la 
bonne opinion que chacun nous donne dè celle 
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qu’il a embraflee ! Nous ne briguons point ici le 
fufFrage du vulgiire. Qui drefle dans fon cœur des 
autels à la fuperftition , eft né pour adorer des 
idoles, & non pour fentir la vertu. 

Maispuifque toutes les facultés de l’ame dépen-» 
dent tellement de la propre organifation du cer- 
veau & de tout le corps , qu’elles ne font vifible- 
ment que cette organifation même ; voilà une 
machine bien éclairée ! car enfin quand l'homme 
feul auroit reçu en partage la loi naturelle , en 
feroit-il moins une machine? Des roues, quelques 
refforts de plus que dans les animaux les plus par- 
faits , le cerveau proportionnellement plus proche 
du cœur, & recevant aufli plus de fang, la même 
raifon donnée ; que fais-je enfin? des caufes incon- 
nues produiroient toujours cette confcience déli- 
cate , fi facile à blefler , ces remords qui ne font 
pas plus étrangers à la matière que la penfee , & 
en un mot toute la diffiirence qu’on fuppofe ici. 
L’organifation fiiffiroit-elle donc à tout? Oui, en- 
core une fois; puifque la penfée fe développe vifi- 
blement avec les organes, pourquoi la matière dont 
ils font faits ne fcroit-elle pas aufli fufceptible de 
remords, quand une' fois elle a acquis, avec le temps, 
la faculté de fentir. 

L’ame n’eft donc qu’un vain terme dont on n’a 
point d’idée, & dont un bon cfprit ne doit fc 
fervir que pour nommer la partie qui penfe en nous. 
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Pofez le moindre principe de mouvement, les corps 
animés auront tout ce qu’il leur faut pour fe mou- 
voir, fentir , penfer, fe repentir, 6r fe conduire en 
un mot dans le phyfique & dans le moral qui en 
dépend. 

Nous ne fuppofons rien; ceux qui croiroient que 
toutes les diffi?ultés ne feroient pas encore levées, 
vont trouver des expériences qui achèveront de les 
iàtisfaire. 

I. Toutes les chairs des animaux palpitent, après 
la mort, d’autant plus long-temps, que l’animal eft 
plus froid & tranfpire moins. Les tortues, les lé- 
zards , les ferpens , &c. en font foi. 

а. Les mufcles féparés du corps fc retirent lorf- 
qu’on les pique. 

3. Les entrailles confervent long-temps leur mou- 
vement périftaltiquc ou verniculaire. 

4. Une (impie injeéUon d’eau chaude ranime le 
cœur & les mufcles , fuivant Covper. 

Le cœur de la grenouille, fur-tout expofé 
au foleil , encore mieux fur une table ou une 
afliette chaude, fe remue pendant une heure & 
plus, après avoir été arraché du corps. Le mou- 
ment femble-t-il perdu fans relTource ? il n’y a 
qu’à piquer le cœur, & ce mufcle creux bat en- 
core. Harvey a fait la même obfervation fur les 
crapauds. 

б. Bacon de Veralam , dans fon Traité Syl- 
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varum^ parle d’un homme convaincu de trahî- 
fon , qu’on ouvrit vivant, & dont le cœur, jeté 
dans l’eau chaude , fauta à pluüeurs rcprifcs, tou- 
jours moins haut, à la diftance perpendiculaire de 
deux pieds. 

7. Prenez un petit poulet encore dans l’œuf \ 
arrachez-lui le cœur ; vous obfervercz les mêmes 
phénomènes, avec à-peu-près les mêmes circonf- 
tanccs. La feule chaleur de l’haleine ranime un 
animal prêt à périr dans la machine pneuma- 
tique. 

Les mêmes expériences que nous devons à Boyle 
& à Stenon , fe font dans les pigeons , dans les 
chiens , dans les lapins , dont les morceaux de 
cœur fe remuent comme les cœurs entiers. On 
voit le même mouvement dans les pattes de taupe 
arrachées. 

8. La chenille , les vers , l’araignée , la mou- 
che , l’anguille , offient les mêmes chofes à con- 
fidércr ; & le mouvement des parties coupées aug- 
mente dans l’eau chaude, à caufe du feu qu’elle 
contienr. 

9. Un foldat ivre emporta d’un coup de fabre la 
tête d’un coq d’Inde. Cet animal relia debout ; en- 
fuite il' marcha, courut ; venant à rencontrer une 
muraille, il fe tourna, battit des ailes, en conti- 
nuant de courir, & tomba enfin. Etendu par terre , 
tous les mufcles de ce coq fe remuoienr encore* 
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Voilà ce que j’ai vu, & il cft ficile de voir à-peu- 
près ces phénomènes dans les petits chats ou chiens 
dont on a coupé la tâte. 

10. Les polypes font pl.is que de fe mouvoir, 
après la feéliun ; ils fe reproduifent dans huit jours 
en autant d’animaux qu’il y a de parties coupées. 
J'en fuis fâché pour le fyfteme des naturalises fur 
la génération , ou plutôt j’en fuis bien aife; car que 
cette découverte nous apprend bien à ne jamais 
rien conclure de général, meme de toutes les expé- 
riences connues & les plus décifives! 

Voilà beaucoup plus de faits qu’il n’en faut pour 
prouver d’une maniéré inconteftable que chaque 
petite fibre ou partie des corps organifés , fe meut 
par un principe qui lui eft propre , & donc l’aélion 
ne dépend point des nerf»- , comme lesroouvemens 
volontaires., puifque les mouvemens en queSion 
s’exercent fans que les parties qui les manifeftent 
aient aucun commerce avec la circulation. Or, (i 
cette force fe fût remarquer jufques dans des mor- 
ceaux de fibres , le cœur , qui eS un compofé de 
fibres fingulicrement entrelacées , doit avoir la 
même propriété. L’hiftoire de Bacon n’étoit pas 
■éceffaire pour me le perfuader. Il m’écoit focile d’en 
juger, & par la parfaite analogie de la flruâure du 
cœur de l’homme & des animaux , & par la malTe 
même du premier , dans laquelle ce mouvement ne 
fe cache aux yeux que parce qu’il y eft étouffé , &: 
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enfin parce que tout eft froid & affaiffé dans les 
cadavres. Si les diflèftions fe faifoient fur des cri- 
minels fùppliciés, dont les corps font encore chauds, 
on verroit dans leur cœur les mêmes mouvemens 
qu’on obferve dans les mufcles du vifage des gens 
décapités. 

Tel eft ce principe moteur des corps entiers , ou 
des parties coupées en morceaux , qu’il produit des 
mouvemens non déréglés , comme on l’a cru , mais 
trés-réguliers , & cela , tant dans les animaux chauds 
& parfaits , que dans ceux qui font froids & impar> 
faits. Il ne refte donc aucune reftburce à nos ad- 
verfaires, fi ce n’eft de nier mille & mille faits que 
chacun peut facilement vérifier. 

Si on me demande à préfent quel eft le fiége de 
cette force innée dans nos corps, je réponds quelle 
réfide très-clairement dans ce que les anciens ont 
appellé parenchyme y c’eft-à-dire dans la fubftance 
propre des parties, abftraftion faite des veines, des 
arteres, des nerfs; eu un mot , de l’organifation de 
tout le corps ; & que par conféquent chaque partie 
contient en foi des reflbrts pins ou moins vife , 
félon le befoin qu’elles en avoient. ' 

Entrons dans quelque détail de ces reflbrts de la 
machine humaine. Tous les mouvemens vitaux , 
animaux, naturels & automatiques , fe font par leur 
aélion. N’eft-ce pas machinalement que le corps fe 
retire , frappé de terreur à l’afpccl d’un précipice 
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inattendu ? que les paupières fe baiflcnt à la menace 
d’un coup, comme on l’a die? que la pupille s’étré- 
cit au grand jour pour conferver la rétine , & 
s’élargit pour voir les objets dans l’obfcurité , n’elt- 
cc pas machinalement que les pores de la peau fe 
ferment en hiver, pour que le froid ne pénétré pas 
l’intérieur des vailî'eaux ? que l’efromac fc fouleve , 
irrité par le poifon , par une certaine quantité d’o- 
pium, par tous les émétiques, &c. ? que le cœur, 
les arteres , les mufcles fe contraflent pendant le 
fommeil, comme pendant la veille ? que le poumon 
fait l’office d’un foufflet continuellement exercé ? 
n’eft-ce pas machinalement qu’agiflent tous les 
fphinélers de la vclfie, du redum , &c. ? que le 
cœur a une contraction plus forte que tout autre 
mufcle ? que les mufcles éreéleurs font drefler la 
verge dans l’homme , comme dans les animaux qui 
s’en battent le ventre, & même dans l’enfant, ca- 
pable d’éreétion , pour peu que cette partie foit 
irritée? Ce qui prouve, pour le dire en pafTant, 
qu'il eft un rclTort lingulier dans ce membre, en- 
core peu connu, & qui produit des effets qu’on n’a 
point encore bien expliqués , malgré toutes les 
lumières de l’anatomie. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur tous ces pe- 
tits refforts fubalternes connus de tout le monde. 
Mais il en eft un autre plus fubtil & plus vermeil- 
leux , qui les anime tous \ il eft la fource de tous nos 
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l'entimens, de tous nos plaifirs, de toutes nos par- 
lions , de toutes nos peufées : car le cerveau a fes 
mufclcs, comme les jambes pour marcher, /e veux 
parler de ce principe incitant & impétueux, qu’Hip- 
pocratc appelle tvo^fM» ^ l’ame ). Ce principe 
exHle , & il a fou liège dans le cerveau , à l’origine 
des nerfs , par Icfquels il exerce fon empire fur tout 
le relie du corps. Par-là s’explique tout ce qui peut 
s’expliquer, jufqu’aux cfièts furprenans des maladies 
de l’imagination. 

Mais pour ne pas languir dans une richeffe Sc une 
fécondité mal entendue, il faut fe bornera un petit 
nombre de queliions & de réflexions. 

Pourquoi la vue, ou la fimple idée d’une belle 
femme , nous caufc-t-elle des mouvemens & des 
délits linguliers ? Ce qui fe pafle alors dans certains 
organes , vient-il de la nature même de ces orga- 
nes ? Point du tout : mais du commerce & de l’ef- 
pece de fympathie de ces mufcles avec l’imagina- 
tion. 11 n’y a ici qu’un premier relTort excité par 
le bent placitum des anciens, ou par l’image de la 
beauté, qui en excite un autre, lequel étoit fort 
aflbupi quand l’imagination l’a éveillé ; & comment 
cela, li ce n’eft dans le défordre & le tumulte du 
fang & des efprits, qui galopent avec une prompti- 
tude extraordinaire, & vont gonfler le corps ca- 
verneux ? 
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Puifqu’il eft des communications évidentes entre 
la mere & l’enfant (i), & qu’il tft dur de nier des 
faits rajiportcs par Tulpius & par d’autres écrivains 
aulfi dignes de foi (il n’y en a point qui le foient 
plus) , nous croirons que c’eft par la meme voie que 
le fœtus relTcnt l’impétuofité de l’imagination ma- 
ternelle , comme une cire molle reçoit toutes fortes 
d’imprelTions ; & que les memes traces on envies de 
la mere peuvent s’imprimer fur le fœtus, fans que 
cela puilTe fe comprendre, quoiqu’en difent Blondel 
& tous fes adhérens. Ainfi nous faifons réparation 
d’honneur au P. Mallcbranche, beaucoup trop raillé 
de fa crédulité par des auteurs qui n’ont point ob- 
fervé d’affe^ près la nature , & ont voulu l’afl’ujettir 
à leurs idées. 

Voyez le portrait de ce fameux Pope, au moins 
le Voltaire des Anglois. Les efforts, les nerfs de 
fon génie font peints fur fa phyfionomie ; elle eft 
toute en convulfion; fes yeux forrent de l’orbite, 
fes fourcils s’élèvent avec les mufcles du front. Pour- 
quoi ? c’eft que l’origine des nerfs eft en travail & 
que tout le corps doit fe reffentir d’une efpccc d’ac- 
couchement auffi laborieux. S’il n’y avoir une corde 
interne qui tirât ainfi celles du dehors, d'où vien- 
drolent tous ces phénomènes ? Admettre une amc 


Ç^i) Au moins par Us vaijftaux, Efl-il fûr qu'il l'y 
tn a poins par Us nerfs ! 
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pour les expliquer, c’eft etre réduit à V opération 
du Saint-Efprit. 

En effet, fi ce qui penfe en mon cerveau n’eft 
pas une partie de ce vifcere , & confequemmenc 
de tout le corps , pourquoi , lorfque , tranquille dans 
mon lit, je forme le plan d’un ouvrage, ou que je 
pourfuis un raifonnement abftrait , pourquoi mon 
fang s’échauffe-t-il ? pourquoi la fièvre de mon 
efprit paffe-t-elle dans mes veines? Demandez -le 
aux hommes d’imagination , aux grands poëtes , i 
ceux qu’un fentiment bien rendu ravit ; qu’un goût 
exquis, que les charmes de la rature, de la vérité 
ou de la vertu tranfportent ! Par leur enthoufiafme, 
par ce qu’ils vous diront avoir éprouvé , vous ju- 
gerez de la caufe par les effets ; par cette harmonie 
que Borelli, qu’un feul anatomiile a mieux connue 
que tous les Lcibnitiens, vous connoitrez l’unité 
matérielle de l’homme. Car enfin , fi la renfion des 
nerfs , qui fait la douleur , caufe la fievre , par la- 
quelle l’efprit eft troublé, & n’a plus de volonté , & 
que réciproquement l’efprit trop exercé trouble le 
corps &. allume ce feu de confomption qui a en- 
levé Bayle dane un âge fi peu avancé ; fi telle 
titillation me fait vouloir, me force de defirer ar- 
demment ce dont je ne me fouciois nullement le 
moment d’auparavant ÿ fi à leur tour certaines 
traces du cerveau excitent le même prurit & les 
mimes defirs , pourquoi faire double , qui n’eff 

évidemment 
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évidemment qu’un ? Ccit en vjiin qu’on fe rc'erie 
fur l’empire de la volonté. Pour un ordre, qu’elle 
donne, elle fubit cent fois le joug. Et quelle mer- 
veille que le corps obéifle dans l’état fain , pgif- 
qu’un torrent de fang & d’efprits vient l’y forcer; 
la volonté ayant pour minillres une légion invi- 
fible de fluides plus vifs que l’éclair , & toujours 
prêts â la fervir ! Mais comme c’cll par les nerfc 
que fon pouvoir s’exerce, c’eft auffi par eux qu'il 
cft arrête. La meilleure volonté d'un amant épuifé, 
les plus violens defirs lui rendront-ils fà vigueur 
perdue ? Hélas ! non ; & elle en fera la première 
punie, parce que, pofées certaines circonllances , 
il n’cft pas dans fa puilTance de ne pas vouloir du 
plaifir. Ce que j’ai dit de la paralyfie, &c. , re- 
vient ici. 

La jauniflevous furprend ! ne favez-vous pas qoe 
la couleur des corps dépend de celle des verres au 
travers defquels on les regarde ? Ignorez-vous que 
telle cft la teinte des humeurs, telle efl celle des 
objets, au moins par rapport à nous, vains jouets 
de mille illufions ? Mais ôtez cette teinte de l'hu- 
meur aqueufe de l’œil , faites couler la bile par fon 
tamis naturel ; alors l’ame ayant d’autres yeux , ne 
verra plus jaune. N’efl-ce pas encore ainfi qu’en 
abattant la cataraéle , ou en injeélant le canal d’Euf- 
tachijOD rend la vue aux aveugles, & l’ouie aux 
fourds. Combien de gens , qui n’étoient peut-être 
Tome III. M 


Digitized by Google 



lyS L ’ Il O M M È 

que d’habile-! charlatans dans des fieclcs ignorans , 
ont palTé pour faire de grands miracles ! La belle 
ame & la puiffante volonté, qui ne peut agir qu’au- 
tant que les difpofitions du corps le lui pei mettent , 
& dont les goûts changent avec 1 âge & la fievre ! 
Faut-il donc s’étonner fi les philofophes ont tou- 
jours eu en vue la fanté du corps pour conferver 
celle de l’ame ? fi Pythagorc a aufii foigneufement 
ordonné la dicte, que Platon a défendu le vin? Le 
régime qui convient au corps efi toujours celui par 
lequel les médecins fenfés prétendent qu’on doit 
préluder lorfqu’il s’agit de former l’efprit , de l’é- 
lever â la connoiffance de la vérité & de la vertu ; 
vains Ions dans le délbrdre des maladies & le 
tumulte des Cens ! Sans les préceptes de 1 hygicne , 
Epiélete, Socrate , Platon , &c. , prêchent en vain: 
toute morale cft infruétueufe , pour qui n a pas la 
fobriétc en partage ; c’eft la fource de toutes les 
vertus , comme l’intempérance eft celle de tous les 
vices. 

En fiiut-il davantage, (& pourquoi irois-jc me 
perdre dans l’hiftoire des pallions, qui toutes s’ex- 
pliquent par rinofjwtoK d’Hippocrate) pour prouver 
que l’homme n’elt qu’un animal ou un alTemblage 
de reflbrts, qui tous fe montent les uns par les au- 
tres, fans qu’on puifle dire par quel point du cercle 
humain la nature a commencé ? fi ces reflbrts dif- 
ferent entr’eux , ce n’eft donc que par leur fiege & 
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par quelques degrés de force , & Jamais par leur 
nature ; & par conféquent l’amc n’eft qu’un prin- 
cipe du mouvement, ou une panie matérielle fen- 
lible du cerveau, qu’on peut, fans craindre l’erreur, 
regarder comme un relTort principal de toute la 
machine, qui a une influence vifible fur tous les 
autres, & même paroît avoir été fait le premier; 
enforte que tous les autres n’en feroient qu’une éma- 
nation , comme on le verra par quelques obferva- 
tions que je rapporterai, & qui ont été faites fur di- 
vers embryons. 

Cette ofcillation naturelle, ou propre à notre 
machine, & dont efl: douée chaque fibre, &, pout 
ainfi dire, chaque élément fibreux, femblable à 
celle d’une pendule , ne peut toujours s'exercer. Il 
faut la renouveler \ mefure quelle fe perd , lui 
donner des forces quand elle languit , l’affoiblir 
lorfqu’cllc efl opprimée par un excès de force Sc 
de vigueur. C’eft en cela feul que la vraie médecine 
confifte. 

Le corps n’eft qu’une horloge, dont le nouveau 
chyle efl l’horloger. Le premier foin de la nature , 
quand il entre dans le fang , c’eft d’y exciter une 
forte de fievre que les chymifles, qui ne rêvent 
que fourneaux , ont dû prendre pour une fermenta- 
tion. Ce^e fievre procure une plus grande filtra- 
cipn d’efprits , qui machinalement vont animer les 
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mufcles & le cœur , comme s’ils y étoient envoyés 

par ordre de la volonté. 

Ce font donc les caufes ou les forces de la vie 
qui entretiennent ainfi durant cent ans le mouve- 
ment perpétuel des folides & des fluides, aulfi né- 
ceffaires aux uns qu’aux autres. Mais qui peut dire 
fi les folides contribuent à ce jeu , plus que les flui- 
des, & vice verfâ? Tout ce qu’on fait , c’eft que 
l’aftion des premiers feroit bientôt anéantie fans le 
fecours des féconds. Ce font des liqueurs qui , par 
leur choc , éveillent & confervent l’élaflicité des 
vaifTeaux , de laquelle dépend leur propre circula- 
tion. De-là vient qu’après la mort , le reflbrt na- 
turel de chaqiie fubftance eft plus ou moins fort 
encore , fuivant les relies de la vie , auxquels il 
furvit , pour expirer le dernier. Tant il eft vrai que 
cette force des parties animales peut bien fe con- 
ferver & s’augmenter par celle de la circulation , 
mais quelle n’en dépend point, puifqu’elle fe pafle 
même de l’intégrité de chaque membre ou vifeere, 
comme on l’a vu. 

Je n’ignore pas que cette opinion n’a pas été 
goûtée de tous les favans, & que Staahl fur-tout l’a 
fort dédaignée. Ce grand chymifte a voulu nous 
perfuader que l’ame etoit la feule caufe de tous nos 
mouvemens. Mais c’eft parler en fanatique , & non 
en philofophe. 

Pour détruire l’hypothefe Staahlienne, il ne faut 
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pas faire tant d’efforts que je vois qu’on en a faits 
avant moi. Il n’y a qu’à jetter les yeux fur un 
joueur de violon. Quelle foupleffc ! quelle agilité 
dans les doigts! les mouvemens font fi prompts, 
qu’il ne paroît prefque pas y avoir de fucccllion. 
Or je prie, ou plutôt je défie les Staahliens de me 
dire , eux qui connoiffent fi bien tout ce que peut 
notre ame , comment il feroit pollible qu’elle exé- 
cutât fi vite tant de mouvemens, des mouvemens 
qui fe paffent fi loin d’elle , & en tant d’endroits 
divers. C’eft fuppofer un joueur de flûte qui pour- 
roit faire de brillantes cadences fur une infinité de 
trous qu’il ne connoitroit pas , & auxquelles il ne 
pourroit feulement pas appliquer le doigt. 

Mais difons, avec M. Hecquet, qu’il n’eft pas 
permis à tout le monde d’aller à Corinthe. Et pour- 
quoi Staahl n’auroit-il pas été encore plus favori fé 
de la nature en qualité d’homme, qu’en qualité de 
chymifte & de praticien ? il falloir ( l’heureux 
mortel !) qu’il eût reçu une autre ame que le refte 
des hommes \ une ame fouveraine qui , non con- 
tente d’avoir quelque empire fur les mufcles vo~ 
loniaires , tenoit fans peine les renés de tous les 
mouvemens du corps, pouvoir les fufpendre, les 
calmer, ou les exciter à fon gré ! Avec une maî- 
treffe aufii defpotique , dans les mains de laquelle 
étoient en quelque forte les battemens du cœur & 
les loix de la circulation , point de fievre fans doute, 
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point de douleur , point de langueur , ni honteuTe 
impuiflance , ni fâcheux priapifmc. L’ame veut , & 
les rcflbrts fe jouent , fe drefient ou fe débandent. 
Comment ceux de la machine de Staahl fe font-ils 
litôt détraqués ! Qui a chez foi un fi grand médecin 
devroit être immortel. 

Staahl , au relie , n’eft pas le feul qui ait rejetté 
le principe d’ofcillation des corps organifés. De plus 
grands cfprits ne l’ont pas employé , lorfqu’ils ont 
voulu expliquer l’aéliou du cœur, lereélion du 
pénis , &c. Il n’y a qu’à lire les Inftitutions de 
Médecine de Boerhaave, pour voir quels laborieux 
à féduifans fyftémes, faute d’admettre une force 
auffi frappante dans tous les corps, ce grand homme 
a été obligé d’enfanter à la fueur de fon pui flanc 
génie. 

Willis & Perrault , efprits d’une plus foible 
trempe , mais obfcrvateurs aflidus de la nature , 
que le fameux profelTcur de Leyde n’a connue que 
par autrui , & n’a eue , pour ainfi dire , que de la 
fécondé main , paroiflent avoir mieux aimé fuppofer 
une ame généralement répandue par-tout le corps , 
que le principe dont nous parlons. Mais dans cette 
hypothefe , qui fut celle de Virgile & de tous les 
Epicuriens, hypothefe que l’hiftoire du polype 
fembleroit favorifer à la première vue , les mou- 
vemens qui furvivent au fujet dans lequel ils font 
inherens, viennent d’un refit d’ame que confervent 
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encore les parties qui fe contraftent, fans être 
déformais irritées par le fang & les cfprits. D’où 
l’on voit que ces écrivains, dont les ouvrages folides 
éclipfent aifément toutes les fables philofophiqucs, 
ne fe font trompes que fur le modelé de ceux qui 
ont donné à la matière la faculté de penfer, jé 
veux dire pour s’étre mal exprimés , en termes 
obfcurs & qui ne fignificnt rien. En effet, qu’clt-cc 
que ce refte <famt , fi ce n’eft la force motrice 
des Leibnitiens , mal rendue par une telle ex- 
prefiion , & que cependant Perrault fur- tout a 
véritablement entrevue! V. fon Traité de la Me- 
canique des Animaux. 

A préfent qu’il cfl clairement démontré contre 
les Carthéfiens, lesStaahliens,lesMalIebranchiftcs, 
& les théologiens peu dignes d’être ici placés , 
que la matière fe meut par elle-même, non-feule- 
ment lorfqù’elle eil organifee , comme dans un 
cœur entier, par exemple, mais lors même que 
cette organifation ell détruite , la curioficé de 
l’homme voudroit favoir comment un corps , par 
cela même qu’il eft originairement doué d’un fouffle 
de vie, fe trouve en conféquence orné de la faculté 
de fentir , & enfin par celle-ci de la penfée. Et pour 
en venir â bout , ô bon dieu ! quels effuts n’ont paî 
faits certains philofophes! &qucl galimathias j’aiei» 
la patience de lire à ce fujet ! 

Tout ce que l’expérience nous apprend , c’eft 
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que tant que le moi)vemcnt fubfiftc , fi petit qu’il 
foit dans une ou plufieurs fibres , il n’y a qu’à les 
piquer , pour réveiller , animer ce mouvement 
prefque éteint , comme on l’a vu dans cette foule 
d’expériences dont j’ai voulu accabler les fyftêmes. 
Il ell donc confiant que le mouvement & le fen- 
timent s’excitent tour-à-tour & dans les corps 
entiers , & dans les mêmes corps dont la firuélure 
efi détruite , pour ne rien dire de certaines plantes 
qui femblent nous offrir les mêmes phénomènes de 
la réunion du fentiment & du mouvement. 

Mais de plus , combien d’excellens philofophes 
ont démontré que la penfée n’efi qu’une faculté de 
fentir , & que l’ame raifonnable n'efi que l’ame 
fenfitive appliquée à contempler les idées & h 
raifonner ! ce qui feroit prouvé par cela feul que 
lorfque le fentiment efi éteint , la penfée l’efi aulfi, 
comme dans l’apoplexie , la léthargie., la cata- 
lepfic , &c. ; car ceux qui ont avancé que l’ame 
n’avoit pas moins penfé dans les maladies foporeufes, 
quoiqu’elle ne fe fouvînt pas des idées quelle avoir 
eues , ont foutenu une chofe ridicule. 

Pour ce qui efi de ce développement , c’efi une 
folie de perdre le temps à en rechercher le méca- 
nifme. La nature du mouvement nous efi aufii in- 
connue que celle de la matière. Le moyen de 
découvrir comment il s’y produit , à moins que de 
reffufeiter avec l’auteur de XHifioirc de lAme , 
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l’ancienne & inintelligible doftrine des formes 
fubflantlellcs ! Je fuis donc tout aufliconfolé d’igno- 
rer comment la matière , d’inerte & fimple, devient 
aftive & compofee d’organes , que de ne pouvoir 
regarder le foleil fans verre rouge : & je fuis 
d’aulTi bonne compofirion fur les autres merveilles 
incompréhcnfibles de la nature, fur la produflioii 
du fentiment & de la penfée dans un être qui ne 
paroiflbit autrefois à nos yeux bornés qu’un peu 
de boue. 

Qu’on m’accorde feulement que la matière orga- 
nifée eft douée d’un principe moteur, qui feul la 
difFérentie de celle qui ne l’eft pas ( eh ! peut-on rien 
refufer à l’obfervation la plus inconteftable?) & 
que tout dépend dans les animaux de la diverfité 
de cette organifation , comme je l’ai aflez prouve ; 
c’en eft alTez pour deviner l’énigme des fubftances 
& celle de l’homme. On voit qu’il n’y en a qu’une 
dans l’univers, & que l’homme eft la plus parfaite. 
Il eft au linge , aux animaux les plus fpirituels , ce 
que la pendule planétaire de Huyghens eft à une 
montre de Julien-le-Roi. S’il a fallu plus d’inf- 
trumens , plus de rouages , plus de relTorts pour 
marquer les mouvemens des planètes , que pour 
marquer les heures ou les répéter ; s’il a fallu 
plus d’art à Vaucanfon pour faire fon fiuteur que 
pour fon canard, il eût dû en employer encore 
davantage pour faire un parleur ; machine qui ne 
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peut plus être regardée comme impoflible , fur- 
tout entre les tnains d’un nouveau Prométhée. Il 
étoit doue de même nécclTaire que la nature em- 
ployât plus d’art & d’appareil pour faire & entre- 
tenir une machine qui pendant un fiecle entier 
pût marquer tous les battemens du cœur & de 
l’efprit ; car fi on n’en voit pas au pouls les heures, 
c’eft du moins le baromètre de la chaleur & de la 
vivacité , par laquelle on peut juger de la nature 
de l’ame. Je ne me trompe point , le corps humain 
cft une horloge, mais immenfe, & conflruiteavec 
tant d’artifice & d’habilité que , fi la roue qui ferc 
à marquer les fécondés vient à s’arrêter , celle des 
minutes tourne & va toujours fon train , comme 
la roue des quarts continue de fe mouvoir , & ainfi 
des autres, quand les premières , touillées ou dé- 
rangées par quelque caufe que ce foit , ont inter- 
rompu leur marche ; car n’eft-ce pas ainfi que 
l’obUruftion de quelques vaifleaux ne fufiit pas 
pour détruire ou fufpendre le fort des mouve- 
mens qui eft dans le cœur , comme dans la piece 
ouvrière de la machine, puifqu’au contraire les 
fluides dont le volume eft diminué, ayant moins de 
chemin à faire , le parcourent d’autant plus vite , 
emportés comme par un nouveau courant, que la 
force du cœur s’augmente en raifon de la réfiftance 
qu’il trouve à l’extrémité des vailTeaux ? Lorfque 
le nerf optique , feul comprimé , ne lailfe plus 
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pafler l’image des objets , n’eft-ce pas ainfi que la 
privation de la vue n’empèclie pas plus Tufage de 
l’ouïe que la privation de ce l'ens , lorfquc les 
fonctions de la portion molle font interdites , ne 
fuppofe celle de l’autre ? n’ell-ce pas ainfi encore 
que l’un entend , fans pouvoir dire qu’il entend , 
( fi ce n’eft après l’attaque du mal ) & que l’aime 
qui n’entend rien , mais donc les nerfs lingaux 
font libres dans le cerveau , dit machinalement tous 
les rêves qui lui paflent par la tête ? phdnomcnes 
qui ne furprennent point les médecins éclaires. Ils 
favent à quoi s’en tenir fur la nature de l’homme; 
& pour le dire en palTant ; de deux médecins , le 
meilleur , celui qui mérite le plus de confiance, 
c’efi toujours , à mon avis , celui qui cft le plus 
verfé dans la phyfique ou la mécanique du corps 
humain , & qui lailTant l’ame & toutes les inquié- 
tudes que cette chimere donne aux fots & aux 
ignorans, n’eft occupé férieufement que du pur 
naturalifrae. 

LailTons donc le prétendu M, Charp fe moquer 
desphilofophes qui ont regardé les animaux comme 
des machines. Que je penfe différemment ! Je 
crois que Defeartes feroit un homme refpeftable 
à tous égards , fi né dans un fiecle qu’il n’eût 
pas dû éclairer , il eût connu le prix de l’expé- 
rience & de l’obfcrvation , & le danger de s’en 
«carter; mais il n’eft pas moins jufte que je fallu 
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ici une autcntiquc réparation à ce grand homme f 
pour tous ces petits philofophes , mauvais plaifans 
& mauvais finges de Locke , qui au lieu de rire 
impudemment au nez de Defcartes , feroient mieux 
de fcntir que fans lui le champ de la philofophie , 
comme celui du bon efprit fans Newton , feroic 
peut-être encore en friche. 

Il eft vrai que ce célébré philofophe s’eft beau- 
coup trompé , & perfonne n’en difconvient. Mais 
enfin il a connu la nature animale; il a le premier 
parfaitement démontré que les animaux étoient de 
pures machines. Or après une découverte de cette 
importance & qui fuppofe autant de fagacité , le 
moyen fans ingratitude , de ne pas faire grâce k 
toutes fes erreurs ! 

Elles font à mes yeux toutes réparées par ce 
grand aveu. Car enfin , quoiqu’il chante fur la 
diftinélion des deux fubftances; ileftvifible que ce 
n’eft qu’un tour d’adrelTe , une rufe de ftile pour 
faire avaler aux théologiens un poifon caché à 
l’ombre d’une analogie qui frappe tout le monde , 
& qu’eux feuls ne voient pas ; car c’elt elle , c’eft 
cette forte analogie qui force tous les favans & les 
vrais juges d’avouer que ces êtres fiers & vains , plus 
diftingués par leur orgueil que par le nom d’hom- 
mes , quelque envie qu’ils aient de s’élever , ne 
font au fond que des animaux & des machines 
perpendiculairement rampantes. Elles ont toutes 
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ce merveilleux inftind , dont l’éducation fait de 
l’efprit , & qui a toujours fon licge dans le cer- 
veau, & a fon défaut , comme lorfqu’il manque, 
ou efl ollifié dans la moelle allongée , & jamais 
dans le cervelet; car je l’ai vu confidérabkment 
blelT: ; d’autres (i) l’ont trouvé fchirreux, fans que 
J’ame ceflàt de faire fes fonélions. 

Etre machine , fcntir, penfer , favoir diftinguer 
le bien du mal , comme le bleu du jaune , en un 
mot , être né avec de l’intelligence & un inftinél 
fur de morale, & n’êrre qu’un animal, font donc 
des chofes qui ne font pas plus contradidoires 
quetrc un fingc ou un perroquet & favoir fe 
donner du plaifir; car puifque l’occafion fe préfentc 
de le dire , qui eût jamais deviné à priori 
qu’une goutte de la liqueur qui fe lance dans l’ac- 
couplement , fit reflentir des plaifirs divins, & qu’il 
en naîtroit une petite créature qui pourroit un 
jour, pofëes certaines loix, jouir des mêmes dé- 
lices ! Je crois la penfée fi peu incompatible avec 
la matière organifée , qu elle fcmble en être une 
propriété, telle que l’éledricité, la faculté mo- 
trice , l’impénétrabilité , l’étendue , &c. 

Voulez-vous de nouvelles obfeivations ? En 
voici qui font fans répliqué, & qui prouvent toutes 
que l'homme reffemble parfaitement aux animaux 


(i) HalUr dans les Tranfad. philofoph. 
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diiisfon origine comme dans tout ce que nous avons 

déjà cru eflcntiel de comparer. 

J’en appelle à la bonne foi de nos obfervateurs. 
Qu’ils nous difent s’il n’elt pas vrai que l'homme 
dans fon principe n’eft pas qu’un ver , qui devient 
homme , comme la chenille papillon. Les plus 
graves (i) auteurs nous ont appris comment il faut 
s’y prendre pour voir cet animalcule. Tous les 
curieux l’ont vu , comme Hartfoekcr , dans la 
femence de l'homme , & non dans celle de la 
femme ; il n’y a que les fots qui s’en foient fait 
fcrupule. Comme chaque goutte defpermc contient 
une infinité de ces petits vers , lorfqu’ils font 
lancés à l’ovaire , il n’y a que le plus adroit ou le 
plus vigoureux qui ait la force de s’infinuer & de 
s’implanter dans l’œuf que fournit la femme , & qui 
lui donne fa première nourriture. Cet œuf, quel- 
quefois furpris dans les trompes de fallope , eft 
porté par ces canaux à la matrice , où il prend 
racine comme un grain de blé dans la terre. Mais 
quoiqu’il y devienne monftrueux par fa croiflànce 
de neuf mois, il ne différé point des œufs des autres 
femelles , fi ce n’ell que fa peau ( l’amrûos ) ne fe 
durcit jamais & fe dilate prodigieufement , comme 
on en peut juger en comparant le fœtus trouvé en 
fituation & prêt d’éclorc, ( ce que j’ai eu le plaifir 


(i) Botrk. Inft. Med. & tant d'autnt. 
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d’obrcrver dans une femme morte un moment avant 
l’accouchement , ) avec d’autres petits embryons 
très-proches de leur origine; car alors c’eft tou- 
jours l’œuf dans fa coque, & l’animal dans l’œuf, 
qui gêné dans fes mouvemens , cherche machinale- 
ment a voir le jour ; & pour y réuflir, il commence 
par rompre avec la tête cette membrane , d’où il 
fort, comme le poulet, l’oifeau, &c. de la leur. 
J’ajouterai une obfcrvation que je ne trouve nulle 
part, c’eft que \'amnios n’en eft pas plus mince, 
pour s’etre prodigieufement étendu ; fcmblable en 
cela à la matrice dont la fubftance même fe gonfle 
de fucs infiltrés , indépendamment de la réplétion 
& du déploiement de tous fes coudes vafculeux. 

Voyons l’homme dans &: hors de fa coque; 
examinons avec un microfeope les plus jeunes 
embryons de 4 , de 6 , de 8 ou de 15 jours ; après 
ce temps les yeux fuffifent. Que voit-on ? la tête 
feule ; un petit œuf rond avec deux points noirs 
qui marquent les yeux. Avant ce temps , tout étant 
plus informe, on n’apperçoit qu’une pulpe médul- 
laire , qui eft le cerveau , dans lequel fe forme 
d’abord l’origine des nerfs , ou le principe du 
fentiment ,& le cœur qui a déjà par lui-même dans 
cette pulpe la faculté de battre : c’eft le punclum 
de Malpighi , qui doit peut-être déjà une 
partie de là vivacité à l'influence des nerfs. Enfuitc 
peu-à-peu on voit la tête allonger le col , qui en 
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fe dilatant forme d’abord le thorax , oîi le cœur a 
déjà dcfcendu pour s’y fixer ; après quoi vient le 
bas-ventre qu’une cloifon ( le diafragme ) fépare. 
Ces dilatations donnent, l’une les bras , les mains, 
les doigts, les ongles & les poils; l’autre les cuilTes , 
les jambes, les pieds, &c. avec la feule différence 
de fituation qu’on leur connoît , qui fait l’appui 
& le balancier du corps. C’eft une végétation 
frappante. Ici ce font des cheveux qui couvrent le 
fommet de nos têtes ; là ce font des feuilles & des 
fleurs; par-tout brille le même luxe de la nature; 
& enfin l’efprit reéleur des plantes eft placé où 
nous avons notre ame , cette autre quintefl'ence de 
l’homme. 

i Telle eft l’uniformité de la nature, qu’on com- 
mence à fentir , & l’analogie du régné animal & 
végétal , de l’homme à la plante. Peut-être même 
y a-t-il des.plantcs animales, c’eft-à-dirc qui en 
végétant ou fe battant comme les polypes, font 
d’autres fonélions propres aux animaux. 

Voilà à-peu-près tout ce qu’on fait de la géné- 
ration. Que les parties qui s’attirent , qui font 
faites pour s’unir cnfcmble , & pour occuper telle 
ou telle place , fe réuniffent toutes fuivant leur 
nature ; & qu’ainfi fe forment les yeux , le cœur , 
l’eftomac & enfin tout le corps , comme de grands 
hommes l’ont écrit , cela eft pofliblc. Mais comme 
l’expérience nous abandonné au milieu de ces 

fubtilités 
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fubtilitéj, je ne fuppoferai rien , regardant tout ce 
qui ne frappe pas mes fens , comme un myftere 
impénétrable. Il cft fi rare que les deux femences 
fe rencontrent dans le congrès , que je ferois tenté 
de croire que U ièmence de la femme efi inutile i 
la génération. 

Mais comment en expliquer les phénomènes 
fans ce commode rapport de parties , qui rend fi 
bien raifon des reflemblanccs des enfans , rantôr au 
pere, & tantôt à la mere. D’un antre côté l’embarras 
d’une explication doit>elle contrebalancer un fait ? 
Il me paroît que c’efi le mile qui fait tout , dans 
une femme qui dort, comme dans la plus lubrique. 
L’arrangement des parties feroit donc fait de toute 
éternité dans le germe ou dans le ver même de 
l’homme. Mais tout ceci cft fort aiwleflus de la 
portée des plus excellens obfervatcurs. Comme ils 
n’y peuvent rien faifir , ils ne peuvent pas plus juger 
de la mécanique de la formation Sc du mouvement 
des corps , qu’une taupe du chemin qu’un cerf 
peut parcourir. 

Nous femmes de vraies taupes dans le chemin 
de la nature : nous n’y faifons gueres que le trajet 
de cet animal ; & c’eft notre orgueil qui donne 
des bornes à ce qui n'en a point. Nous fommes 
dans le cas d’une montre qui diroir : ( un fabulifte 
en feroit un perfonnage de conféquCnce dans un 
ouvrage frivole ) « quoi ! c’eft ce fot ouvrier qui 
Tome III. N 
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» m’a faite > moi qui divife le temps ! moi quî 
» marque fi exaftement le cours du foleil ; moi qui 
« répété \ haute voix les heures que j’indique ! 
f> non , cela ne fe peut pas ». Nous dédaignons de 
même , ingrats que nous fommes , cette mere com- 
mune de tous les régnés y comme parlent les 
chymiftes. Nous imaginons , ou plutôt fuppofons 
une caufe fupérieure à celle à qui nous devons tout, 
& qui a véritablement tout fait d’une manière 
inconcevable. Non, la matière n’a rien de vil qu’aux 
yeux grofliers qui la méconnoilTent dans fes plus 
l)rillans ouvrages ; & la nature n’efl point une 
ouvrière bornée. Elle produit des millions d’hommes 
avec plus de facilité & de plailir, qu’un horloger 
n’a de peine a faire la montre la plus compofée. 
Sa puiflance éclate également , & dans la produc- 
tion du plus vil infeéle, & dans celle de l’homme 
le plus fuperbe ; le régné animal ne lui coûte pas 
plus que le végétal ; ni le plas beau génie , qu’un 
epi de blé. Jugeons donc par ce que nous voyons , 
de ce qui fe dérobe à la curiofité de nos yeux & de 
nos recherches, & n’imaginons rien au-delà. Sui- 
vons le finge,le caftor , l’éléphant &c. dans leurs 
opérations. S’il eft évident qu’elles ne peuvent fe 
faire fans intelligence, pourquoi la refufer à ces 
animaux ? & fi vous leur accordez une ame , fana- 
tiques , vous êtes perdus : vous aurez beau dire que 
vous ne décidez point fur fa nature , taudis que. 
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Vous lui ôtez l’immortiliié ; qui ne voit que c'ell 
une affertion gratuite ? qui ne voit quelle doit être 
ou mortelle, ou immortelle, comme la nôtre, donc 
elle doit fubir le même Tort , quel qu’il foit ; & 
qu’aiofî c’eft tomber dans Sdlla , pour vouloir 
éviter Caribde ? 

Brifez la chaîne de vos préjugés ; armez-vous 
du flambeau de l'expérience , & vous ferez à la 
nature l’honneur qu’elle mérite, au lieu de rien 
conclure à fon dél'avantage, de l’ignorance où elle 
vous a laifTée. Ouvrez les yeux feulement, & laifTez- 
là ce que vous ne pouvez comprendre; & vous 
verrez que ce laboureur , dont l’efprit & les lumières 
ne s’étendent pas plus loin que les bords de fon 
fillon , ne différé point effentiellement du plus grand 
génie , comme l’eût prouvé la diffeclion des cer- 
veaux de Defeartes & de Newton ; vous ferez per- 
fuadé que l’imbécille ou le ftupide font des bétes 
à figure humaine, comme le finge plein d’efprit eft 
un petit homme fous une autre forme ; & qu’enfin 
tout dépendant abfolument de la diverfité de l’or- 
ganifation , un animal bien conAruit , à qui on a 
appris l’afironomie , peut prédire une éclipfè., 
comme la guérifon , ou la mort , lorfqu’il a porté 
quelque temps du génie & de bons yeux à l’école 
d’Hippocrate & au lit des malades. C’eft par cette 
file d’obfcrvations & de vérités qu’on parvient à 
-Jier à la matière l’admirable propriété de peufer, 

N a 
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fans qu’on en puifle voir les liens , parce que lé 

fujet de cet attribut nous eU eflentiellement 

inconnu. 

Ne difons point que toute machine , ou tout 
animal, périt tout-h-fait, ou prend une autre forme , 
après la mort; car nous n’en favons abfolument 
rien. Mais aflurer qu’une machine immortelle ell 
une chimere, ou un ^tre de raifon , c’eft faire un 
raifonnement aulîi abfurde, que celui que feroient 
des chenilles , qui voyant les dépouilles de leurs 
femblables , déploreroient amerement le fort de 
leur efpece , qui leur fembleroit s’anéantir. L’ame 
de ces infeéles ( car chaque animal a la fienne ) eft 
trop bornée pour comprendre les métamorphofcs 
de la nature. Jamais un feul des plus rufés d’entre 
eux n’eût imaginé qu’il dût devenir papillon. Il en 
ell de même de nous. Que fàvons-nous plus de 
notre deftinée, que de notre origine ? Soumettons- 
nous donc à une ignorance invincible , de laquelle 
notre bonheur dépend. 

Qui penfera ainfi, fera fage, jufte, tranquille 
fi1r fon fort, & par conféquent heureux. Il attendra 
la mort, fans la craindre ni la defirer , & chériflant 
la vie, comprenant à peine comment le dégoût vient 
corrompre un cœur dans ce lieu plein de délices ; 
plein de refpeét pour la nature ; plein de recon- 
QuiOànce , d’attachement & de tendreflc , à pro-' 
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portion du fentiraent & des bienfaits qu’ü en a 
reçus ; heureux enfin de la fentir , & d 'être au 
charmant fpe^tacle de l’univers , il ne le détruira 
certainement jamais dans foi , ni dans les autres. 
Que dis- je ! plein d’humanité, il en aimera le 
caraâere jufques dans lès ennemis. Jugez comme 
U traitera les autres. Il pbiodra les vicieux , fans 
les haïr; ce ne feront à fes yeux que des hommes 
contrefaits. Abis en bifant grâce aux de'£iuts de 
la conformation de l’efprit & du corps , il n’en 
admirera pas moins leurs beautés & leurs vertus. 
Ceux que la nature aura (àvorifés , lui parcitronc 
mériter plus d’égards que ceux qu’elle aura traites 
en marâtre. C’eft ainfi qu’on a vu que les dons 
naturels , la fource de tout ce qui s’acquiert , trou- 
vent dans la bouche & le cœur du matérialille , 
des hommages que tout autre leur rcfiife injuf- 
tement. Enfin le matérialille convaincu , quoique 
murmure fa propre vanité, qu’il n’eft qu’une ma- 
chine ou qu’un animal , ne maltraitera point lès 
fcmblables ; trop inllruit fur la nature de ces 
aélions , dont l’inhumanité eft toujours propor- 
tionnée au degré d’analogie prouvée ci-devant ; 
& ne voulant pas en un mot, fuivant la loi natu- 
relle donnée à tous les animaux , faire à autrui ce 
qu’il ne voudroit pas qu’il lui fît. 

Concluons donc hardiment que l’homme eft une 

N 3 
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machine , & qu’il n’y a dans tout Tunirers qu’une 
feule fubftance diverfement modifiée. Ce n’eft point 
ici une hypothefe élevée à force de demandes & 
de fuppofitions ; ce n’eft point l’ouvrage du pré- 
jugé , ni meme de ma raifon feule; j>u(Te dédaigné 
un guide, que je crois fi peu (ur, fi mes fens 
portant , pour ainfi dire, le flambeau , ne m’euflenc 
engagé à la fuivre , en l’éclairant. L'expérience m’a 
donc parlé pour la raifon ; c’eft ainfi que je les 
ai jointes enfemble. 

Mais on a dû voir que je ne me fuis permis Iç 
raifonnement le plus vigoureux & le plus immé- 
diatement tiré , qu’à la fuite d’une multitude d’ob- 
fcrvations phyfiques , qu’aucun favant ne con teftera ; 
& c'eft encore eux feuls que je reconnois pour juges 
des conféquences que j’en tire ; reeufant ici tout 
homme à préjugés , & qui n’eft ni anatomifte, ni 
au fait de la feule philofophie qui eft ici de mîfe, 
celle du corps humain. Que pourroient contre un 
chêne aufli ferme Sc folide , ces foibles rofeaux de 
la théologie , de la métaphyfique & des écoles '» 
armes puériles , femblablcs aux fleuret? de nos 
filles, qui peuvent bien donner Iç plaifir de l’ef- 
crime , mais jamais entamer fon adverfaire. Faut- 
il dire que je parle de ces idées creufes & triviales, 
de ces raifonnemens rebattus & pitoyables , qu’on 
fera fur la prétendue incompatibilité de deux 
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Aibftanccs qui fc touchent & fe remuent fans cefle 
l’une & l'autre , tant qu’il reliera l’ombre du pré- 
jugé ou de la fuperllitioo fur la rerre ? Voilà 
mon fyftême , ou plutôt la vérité , fi je ne me 
trompe fort. Elle ell courte 6 c llmple. Difpute à 
préfent qui voudra ! 


N 4 
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Et quibus ipfa modis traSetur hlanda voluptau 
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Pl A I s I R , maître fouvertin des hommes & des 
dieux, devant qui tout difparoît , jufqu a la raifon 
même , tu fais combien mon cœur t’adore , & tous 
les facrifices qu’il t’a faits. J’ignore fi je mériterai 
d’avoir part aux éloges que je te donne; mais je 
me croirois indigne de toi, fi je n’étois attentif à 
m’aflurer de ta préfence , & à me rendre compte 
à moi-même de tous tes bienfiiits. La reconBoiflance 
feroit un trop foible tribut, j’y ajoute encore 
l’examen de mes fentimens les plus doux. 

Dieu des belles âmes, charmant plaifir, ne 
permets pas que ton pinceau fe proftitue à d’infi- 
mes voluptés , ou plutôt à d’indignes débauches 
qui font gémir la nature révoltée. Qu’il ne peigne 
que les feux du fils de Cypris, mais qu'il les peigne 
avec tranfport. Que ce dieu vif, impétueux, ne fc 
fervc de la raifon des hommes, que pour la leur 
faire oublier: qu’ils ne raifonnent que pour exagérer 
leurs plaifirs & s’eu pénétrer : que la froide philo» 
fophie fe taife pour m’écouter. Je fcns les refpcc» 
tables approches de la volupté. 
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Difparoiflèz , courtifanes impudiques ! 11 fortic 
moins de mayjc de la boëte de Pandore , que du 
fein de vos plaifirs. Eh ! que dis-je ! des plaifirs ! 
En fùt-il jamais fans les fentimensdu cœur? Plus 
vous prodiguez vos &ycurs, plus vous offënfez 
l’amour qui les défavoue. Livrez vos corps aux 
fatyres ; ceux qui s’en contentent , en font dignes : 
mais vous ne l’êtes pas d’un cœur né fenfible. Vous 
vous proftitgez en vain, en vain vous cherchez à 
m’éblouir par des charmes vu/giragues: ce n’eft 
point la jouiflknee des corps , c’eft celle des âmes 
qu’il me lâut. Tu l’as connue , Ninon , cette jouif- 
lànce exquife , durant le cours de la plus belle vie ; 
tu vivras éternellement dans les &lles de l’amour. 

. Vous, qui baiflez les yeux aux paroles chatouil- 
leufes, précieufes& prudes, loin d’ici ! La volupté 
eft difpenfée de vous refpefter , d’autant plus que 
vous n’étes p»s vous-mêmes, a ce qu’on dit, fi 
aufiere dant le deshabillé. Loin d’ici fur-tout race 
dévote , qpi a’nvez pas une vertu pour couvrir vos 
vices ! 

Belles , qui voulez confulter la raifon pour ai- 
mer, je ne crains pas que vous prêtiez l’oreille à 
mes djfcours ; elle n’en fera point alarmée. La rai- 
ibn emprunte ici , non le langage , mais le fenti- 
ment des dieux. Si mon pinceau ne répond pas i 
la finefle & à la dclicatcfle de votre façon de fen- 
tir , Êivorifez-moi d’un fcul regard ; & l’amour qui 
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s’eft plu à vous former, qui s’admire fans ceflc dans 
le plus beau de fes ouvrages , fera couler de ma 
plume la tendreflc & la volupté, qu’il fembloit 
avoir réfervées pour vos cœurs. 

Je ne fuivrai point les traces de ces beaux efprits, 
précieufcment néologucs& puérilement entortillés: 
ce vil troupeau d’imitateurs d’un froid modèle 
glaceroit mon imagination chaude & voluprucufe: 
un arc trop recherché ne me conduiroit qu’à des 
jeux d’enfans que la raifon proferit , ou à un ordre 
infipide que le génie méconnoît i: que la volupté 
dédaigne. Le bel efprit du fiecle ne m’a point cor- 
rompu; le peu que la nature m’en réfers oit, je 
l’ai pris en fentimens. Que tout reflentc ici le dc- 
fordre des paffions, pourvu que le feu qui m’em- 
porte foit digne, s’il fe peut, du dieu qui m’infpire! 

Augufte divinité , qui protégeas les chants im- 
mortels de Lucrèce , foutiens ma foible voix. Ef- 
prits mobiles & déliés, qui circulez librement dans 
mes veines, portez dans mes écrits cette raviflaiite 
volupté que vous faites fans cefTe voler dans mon 
cœur. 

O vous , tendres , naïfs ou fublimes interprètes’ 
de la volupté, vous qui avez forcé les grâces & les 
amours à une étemelle reconnoilFance , ah ! faites 
que je la partage. S’il ne m’eft pas donté de vous 
fuivre, lailfcz-moi du moins un trait de flamme 
qui me guide , comme ces cometes qui laiflênt 
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après elles un fillon de lumtcre qui montre leur 

route. 

Oui , vous feuls pouvez m’infpirer, enfans gâtes 
de la nature & de l’amour, vous que ce dieu a 
pris foin de former lui-même, pour fervir à des 
projets dignes de lui, je veux dire, au bonheur 
du genre humain; échaufFez-moi de votre génie, 
ouvrez-moi le fanâuaire de la nature , éclairé par 
l’amour : nouveau , mais plus heureux Proraéthée , 
que j’y puife ce feu facré de la volupté , qui dans 
mon cœur , comme dans Ton temple , ne s’éteigne 
jamais ; & qu’Epicure enfin paroifle ici , tel qu’il 
cfl dans tous les cceurs. O nature , ô amour , 
puiflé- je faire pafler dans l’éloge de vos charmes 
tous les tranfports avec lefquels je fens vos bien- 
faits ! 

Venez, Phylis, defeendons dans ce vallon tran- 
quille ; tout dort dans la nature , nous feuls fom- 
mes éveillés : venez fous ces arbres , oii l’on n’en- 
tend que le doux bruit de leurs feuilles ; c’eft le 
zéphir amoureux qui les agite ; voyez comme elles 
fcmblent planer l’une fur l’autre , & vous font figne 
de les imiter. 

Parlez , Phylis, ne fentez-vous pas quelque mou- 
vement délicat, quelque douce langueur qui^vous 
eft inconnue ? Oui , je vois l’heureufe imprelTion 
que vous fait ce myftérieux afyle : le brillant de 
vos yeux s’adoucit, votre fang coule avec plus de 


Digittod By Goo^e 



L’Art de Jouir. 107 
vîteffe , il ékve votre beau fein , il anime votre 
cœur innocent. 

En quel état fuis-je ! Quels nouveaux fentimens , 

dites-vous! venez , Phylis, je vous les expli» 

querai. 

Votre vertu s’éveille , elle craint la furprife 
même quelle a : la pudeur femblc augmenter vos in- 
quiétudes avec vos attraits : votre gloire rejette 
l’amour, mais votre cœur ne le rejette pas. 

Vous vous révoltez en vain, chacun doit fuivre 
fon fort : pour être heureux il n’a manqué au vôtie 
que l’amour ; vous ne vous priverez pas d’un bon- 
heur qui redouble en fe partageant : vous n’éviterez 
pas les piégés que vous tendez à l’univers: qui ba- 
lance a pris fon parti. 

O li vous pouviez feulement fentir l’ombre des 
plaifirs que goûtent deux cœurs qui fe font donnés 
l’un à l’autre , vous redemanderiez à Jupiter tous 
ces ennuyeux momeiis , tous ces vuides de la vie 
que vous avez palTés fans aimer ! 

Quand une belle s’eft rendue, qu’elle ne vit plu* 
que pour celui qui vit pour elle ; que fes refus ne 
font plus qu’un jeu nécclTaire ; que la tendrelTe qui 
les accompagne autorife d’amoureux larcins, & 
n’exige plus qu’une douce violence; que deux beaux 
yeux , dont le trouble augmente les charmes , de- 
mandent en fecret ce que la bouche refufe ; que 
l’amour éprouvé de l’amant eft couronné de myr-r 
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tes par la vertu même ; que la raifon n’a plus d’autre 
langage que celui du cœur ; que... les expreflîons 
me manquent, Phylis, tout ce que je dis n’eft pas 
même un fbible fongc de ces plaifirs. Aimable foi-< 
blefle ! douce extafe ! c’eft en vain que l’efprii: 
veut vous exprimer , le cœur même ne peut vous 
comprendre. 

Vous foupirez, vous fentez les douces appro- 
ches du plailir ! Amour , qiie tu es adorable ! fi ta 
feule peinture peut donner des defirs, que ferois- 
tu toi -même ? 

Jouiflez , Phylis , jouiflez de vos charmes : n’étre 
belle que pour foi , c’eft l’être pour le tourment 
des hommes. 

Ne craignez ni l’amour, ni l’amant; une fois 
maîtrefle de mon cœur, vous le ferez toujours. 
La vertu conferve aiféroent les conquêtes de la 
beauté. 

J’aime , comme on aimoit avant qu’on eût appris 
à foupirer, avànt qu’on eût fait un art de jurer la 
fidélité. Amour eft pauvre ; je n’ai qu’un cœur à 
vous offrir, mais il eft tendre comme le vôtre. 
Uniflbns-lcs, & nous connoîtrons à la fois le plai- 
fir , & cette tendrelTe plus féduifante qui conduit à 
la j)lus pure volupté des cœurs. 

Quels font ces deux enfans de différent fexe 
qu’on laiffe vivre feuls paifiblement enfemble ? 
Qu’ils feront heureux un jour ! Non , jamais l’a- 
mour 
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inour n’aura eu de fi tendres , ni de fi fideles fer- 
viteurs. Sms éducation & par confequent fins pré- 
jugés, livres fans remords â une mutuelle fympa- 
thie, abandonnes à un inflind plus fage que la 
raifon, ils ne fuivront que ce tendre penchant de 
la nature, qui ne peut être criminel, puifqu’on ne 
peut y réfifter. 

Voyez ce jeune garçon; déjà il n’eft plus hom- 
me , fans s’en appercevoir. Quel nouveau feu vient 
de s’allumer dans fes veines ! quel chaos fe dé- 
brouille ! il n’a plus les mêmes goûts , fes inclina- 
tions changent avec fa voix. Pourquoi ce quil’aniu- 
foit, l’ennuye-t-il ? Tout occupé, tout étonné de 
fon nouvel être , il Lnt, il defire, fans trop favoir 
ce qu’il fent, ni ce qu’il defire : il entrevoit feu- 
lement , par l’envie qu’il a d’être heureux , la puif- 
fance de le devenir. Ses defir.s confus forment une 
efpece de voile, qui dérobe à fa vue le bonheur 
qui l’attend. Ganfolez-vous , jeune berger , le flam- 
beau de l’amour diffipera bientôt les nuages qui 
retardent vos beaux jours : les plaifirs après lef- 
quels vous foupirez , ne vous feront pas toujours 
inconnus ; la nature vous en offrira par-tout l’image; 
deux animaux s’accoupleront en votre préfence; 
vous verrez des oifeaux fe carcff.r fur une bran- 
che d’arbre , qui femble obéir à leurs amours. 

Tout vous efî de îam.'^ur une leçon vivante. 

Que de réflexions vont naître de ce nouveau 
y:ome Ul. 0 
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fpeâacle ! jufqu’où la curiofité ne portcra-t-ellc 
pas fes regards! L’amour l’aiguillonne j il veut 
inftruire l’un par l’autre ; il a fait la gorge de la 
bergere , différente de celle du berger ; elle ne 
peut refpirer fans qu’elle s’élève, c’efl: fon langage : 
il femble quelle veuille forcer les barrières de la 
pudeur , comme indignée d’une contrainte qui la 
fâche. Penfées naïves, defirs innocens, tendres 
inquiétudes , tout fe dit fans fard ; le cœur s’ou- 
vre, on ne fe diffimulc aucuns fentimens ; ils font 
trop nouveaux , trop vifs , pour être contenus. 

Mais n’y auroit-il point encore d’autre diffé- 
reuce ? Oh oui! & même beaucoup plus confidéra- 
ble : voyez cette rofe que le trop heureux hymen 
reçoit quelquefois des mains de l’amour : rofe ver- 
meille , dont le bouton eft à peine éclos quelle veut 
être cueillie : rofe charmante , dont chaque feuille 
femble couverte & entourée d’un fin duvet , pour 
mieux cacher les amours qui y font nichés , & les 
foutenir plus mollement dans leurs ébats. 

Surpris de la beauté de cette fleur , avec quelle 
avidité le berger la confidere ! Avec quel plaifir 
il la touche, la parcourt, l’examine! Le trouble 
de fon cœur eft marqué dans fes yeux. 

La bergere eft aufii curieufe d’elle- même pour 
la première fois; elle avoit déjà vu fon joli minois 
dans un clair ruiffeau : le même miroir va lui fervir 
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pour contempler des charmes fecrets quelle ig- 
noroit. 

Mais elle découvre â fon tour combien Daphnis 
lui refl'cmble. Qu’elle lui rend bien la furprifc ! 
Frappée d’une û prodigieufe différence , toute émue 
elle y porte la main en tremblant; elle le carelTe, 
elle en ignore l’ufage , elle ne comprend pas pour- 
quoi fou cœur bat fi vite, elle ne fe connoit pref- 
que plus: mais enfin, lorfque revenue à clle-mémc, 
un trait de lumière a paffé dans fon cœur , elle 
le regarde comme un monffre , la chofe lui parole 
abfoliiment impoffible , elle ne conçoit pas encore, 
la pauvre Agnès, tout ce que peut l’amour. 

L’idée du crime n’i point été attachée à toutes 
ces recherches amoureufes; elles font faites par de 
jeunes cœurs qui ont befoin d’aimer, avec une 
pureté d’ame que jamais n’empoifonna le repentir. 
Heureux enfâns! qui ne voudroit l’ctre comme vous ? 
Bientôt vos Jeux ne feront plus les mêmes, mais 
ils n’en feront pas moins innocens : le plaifir n’ha- 
bita jamais des cœurs impurs & corrompus. Quel 
fort plus digne d’envie! vous ignorez ce que vous 
êtes l’un à l’autre ; cette douce habitude de fe voir 
fans ceffe , la voix du fang ne déconcerte point 
l’amour ; il n’en vole que plus vite auprès de vous, 
pour ferrer vos liens & vous rendre plus fortunés. 
Ah! puiflicz-vous vivre toujours enfemble & tou- 
jours ignorés dans cette paifible folitude , (ans con- 
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noître ceux qui vous ont donné le jour! Le com- 
merce des hommes feroit fatal à votre bonheur; 
un art impofteur corromproit la fimple nature , 
fous les loix de laquelle vous viviez heureux; en 
perdant votre innocence , vous perdriez tous vos 
plaifirs. 

Que vois-je! c’eft Ifménias , qui efl; fur le point 
d’enlever l’objet de fes defirs. Son bonheur eft 
peint dans fes yeux , il éclate fur fa figure ; & du 
fond de fon cœur, par une forte de circulation 
nouvelle, il paroît répandu fur tout fon etre. Il 
parle d’Ifmene, écoutons. Qu’il a l’air content & 
ravi ! 

Enfin, dit-il , je vais donc polTéder celle que mon 
cœur adore! Je vais donc jouir du fruit de la plus 
belle viétoire. Dieux ! que cette conquête m’a 
coûté! Mais qui foumet un cœur tel que celui 
dlfmcne , a conquis l’univers. 

Il fait l’éloge de fes charmes. Toutes les femmes 
n’ont que des vifages , Ifmenc feule a de la phy- 
fionomic. On fent , on penfe toujours avec ces 
traits-là ; mais par quel heureux mélange de cou- 
leurs cft-on embarraffé de dire s’il y a plus de 
fentiment que d’efprir dans fes yeux ! 

Ifmenc ignore le parti qu’a pris fon amant ; elle 
lui avoir défendu de tenter une entreprife auffi dé- 
licate. Mais il faut épargner à ce qu’on aime jufqu’à 
la moindre inquiétude : il n’y a point à balancer ; 
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on obéit à l’amour, en défobéiirant à l’amante. Le 
devoir elt tout en amour comme en guerre, & le 
péril n’eft rien. Plus la démarché cft téméraire , 

plus Ifmene fera fenfible AIi! que l’amour 

donne de courage ! Ah 1 que cette preuve de ten- 
drelTe lui fera chere , & qu’elle en faura un jour 
bon gré à fon amant ! 

Ifménias , prêt d’arriver chez Ifmene, la croit 
déjà partie fur un faux rapport: il ne comprend 
pas comment il a pu la manquer fur la route; il 
s’agite, il délibéré, quel parti prendre ? Hélas! 
Efl-il en état d’en prendre un ? il retourne fur fes 
pas: on le prendroit pour un infenfé: égaré, fc 
connoiffant à peine , il court nuit & jour , il ne 
rencontre point lûnene, il tremble quelle n’arrive 
la première au rendez-vous. O dieu ! O amour ! 
quelles eulLnt été fes inquiétudes de n’y point 
trouver fon amant. 

Mieux inftriiit enfuite au moment qu’il s’en flatte 
le moins, quelle heureufe révolution ! quelle bril- 
lante ferénité releve un front abattu ! Comme il 
remercie l’amour d’avoir pris pitié de fon tour- 
ment ! 

Il baife cent fois le billet d’Ifmene , il l’arrofe 
de fes larmes , il revoie fur fes premiers pas. Rien 
ne fatigue, rien ne coûte quand on aime : la dif- 
tance des lieux eft bientôt franchie par les ailes de 
l’amour. 

O i 
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Par la joie de l’amant, jugez de celle de l’amante; 
lorfqu’elle entendra cette hifloire de la bouche 
même d’Ifmunias ; & devinez, fi vous pouvez, le- 
quel des deux va goûter le plus pur contentement ! 
Si les plaifirs augmentent par les peines, que j’envie 
votre fort, Ifménias! 

Ils fe revoient enfin, ils veulent en vain parler; 
mais à la vivacité de leur filence & de leurs ca- 
relTes , qu’on voit bien que la parole eft un foible 
organe du fcntiment ! Ont-ils enfin repris l’ufagc 
de la voix ! Grands dieux ! quels entretiens ! Se 
racontent-ils tout ce qui fe paffe dans l’univers ? 
Non , ils ont bien plus de chofes à fe dire : ils 
s’aiment, ils fe retrouvent après une longue & trop 
cruelle abfence. Qui pourroit redire ici leurs dif- 
cours, & plutôt encore leur joie que leurs plaifirs ? 
Il faudroit fentir comme eux, il faudroit s’étre 
trouvé dans la même fituation délicieufe. 

Ifmene, je l’ai prévu, n’oubliera jamais ce qu’a 
fait Ifménias; elle ne quitte point une fortune bril- 
lante , ce feroit un petit facrifice à fes yeux ; c’eft 
elle-même qu’elle facrifîe. Pour qui? pour un amant 
dont l’amour fait toute la richelTe. 

Le plaifir appelle Ifmene, il lui tend les bras , 
il lui montre une chaîne de fleurs. Refufera-t-clle 
un dieu jeune, aimable, qui ne veut que fa félicité > 
C’en eft fait ; « le confeil en eft pris quand l’amour 
a l’a donné », Mais de combien de fentimens di-»^ 
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vers elle eft agitée, & quelles fingulieres conditions 
elle impofe â fou amant ! 

« Vous voyez, dit-elle, Ifménias, tout ce que 
« je fais pour vous. Je ne pourrai reparoitre dans 
» l’univers, les préjugés y tiennent un rang trop 
» confidcrable ; & fi je vous perds (tombe fur 
» moi plutôt la foudre ! ) je n’ai d’autre rcflburce 
» que la mort. Je ne vous parle point de l’ingra- 
» titude, de l’infidélité, de l’inconllance, du mé- 
» pris. ... car qu’en fais-je ! Et combien me re- 
» pentirai-je peut être de cette démarche, quand 
» il n’en fera plus temps ! Mais que dis- je î non, 
» Ifménias, vous ne reflemblcrez point aux autres 
» hommes ; non , vous ne feduirez pas la vertu 
» pour l’abandonner aux plus vifs regrets. Je vous 
» fais injure, je fuis lùre de vous, je vous ai choifi v 
» & fi cela n’étoit pas , à quoi me ferviroit de 
» prévoir un malheur que je n’aurois pas la force 
n de prévenir ? Mais cependant , quelque empire 
» que l’amour ait fur mon cœur , j’aurai celle d’en 
» relier aux termes où nous en fommes; jamais, 
» comptez-y , vous ne ferez mon amant tout-à- 
» fait. Ifmene l’eût juré par le Stix ». 

Ifménias gémir, il eft defolé, il ne conçoit pas 
la trop rigoureufe loi d’un cœur fenfible. «Tendre 
» & cruelle Ifmene, quoi ! vous m’aimez, Sc vous 
» ne ferez pas tout pour moi ! Il .m’en coûtera 
» peut-être plus qu’à vous, interrompit-elle, mais 
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» la tendrefle cft la volupté des cœurs. Ce que je 
» vous refufe en plailîrs, vous l’aurez en fcntimens. 
» Il n’y a pas dans route mon ame un feul mouve- 
■ ment qui ne m’approche de vous, un feul foupir 
» qui ne tende vers les lieux où le deftin vous ap- 
» pelle. Ne fentez-vous donc point , Ifménias , 
» le prix de tant d’amour , le prix d’un cœur qui 
» fait aimer dans ces momens où les autres femmes 
» ne favent que jouir» ? 

L’amour eft éloquent ; Ifménias auroit pu em- 
ployer toute fa rhétorique ^ il auroit pu vanter fon 
expérience, fon adrefl'c, perfuader, peut-être con- 
vaincre. .... Mais il n’écoit pas temps, la retenue 
étoit nécelfairc ; en pareil cas , il s’agit moins de 
léduire que d’obéir & de dilliper les craintes. Quand 
l’heure du berger n’a pas fonné, il feroit heureux 
que certaines pourfuites ne fùflcnt qu’inutiles ; un 
à-compte, demandé mal-à-propos, a fouvent fcit 
perdre toute la dette de l’amant. 

I Notre amoureux étoit trop initié dans les myC- 
teres de Paphos pour ne pas contenir l’impétuofité 
de fes délits. Il fut même li fage jufqu’au départ, 
que la belle , à ce qu’on dit , craignit d’avoir trop 
exigé. 

Mais déjà les mefures font prifes , & bien prifes ; 
la circonfpeélion d’Ifmene ne fouffre aucune légè- 
reté ; tout fera trompé , jufqu’aux préjugés. 

Pourquoi de 11 cruels retours ? un cœur fans 
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artifice devroit-il connoître les remords ? Quoi î 
CCS bourreaux déchirent fan* pitié le cœur d’If- 
menc ? Elle craint les fuites d’une démarche aiiffi 
hardie ; elle tremble d’étre reconnue ; elle fe re- 
proche tout, jufqu’aux hommages rendus à une vertu 
qu’elle ne croit pas avoir. Que cette limplicité cft 
belle & honnête ! Elle s’aceufe d’avoir joué la 
fagefTe , d’avoir trompé les hommes & les dieux. 
« Jufqu’ici , dit-elle , on n’a refpeâé en moi qu’une 
» trompeufe idole, qu’un mafque impofteur; le 
» rôle que je vais faire ne fera pas plus vrai. Indigne 

» des honneurs que je recevrai Ah dieux ! 

» une amc bien née peut-elle fe manquer ainfî h 
■ elle- même? ô Vénus ! pourquoi fàut-il que je 
» fois deftinée ü être ta proie , comme celle des 
» remords »? 

Amour , tant que tu foufFrirai un refte de raifon 
dans ton empire , tes fujets feront malheureux. 
Ifmene n’cft éperdue, que parce qu’elle ne l’eft 
pas aflez : Ton fôiblc cœur ne conçoit pas qu’il s’dt 
donné malgré lui , après n’avoir que trop com- 
battu. 

« Non , charmante Ifmene, l’honneur & l’a- 
» mour ne font point incompatibles ; ils fubfiftent 
» enfcmble , ils s’éclairent , ils s’illuftrcnt, quand 
» une fidelité, une confiance i toute épreuve, un 
m attachement inviolable , fêntimens de la plus 
» belle ame , ne l’abandotmcnt jamais. Loin que 
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» l’amoiir conduit^ s’il fe peut , par la prudence f 
M foit une fource de mépris , ah ! belle Ifmene ! 

» qu’une femme qui fait aimer eft un etre rare 
I» & refpeétable ! On devroit lui drefler des au- 
» tels ». 

Ifménias ayant ainfi rafluré fa maîtreffe inquiété, 
nos tendres amans partent enfin ; ils voudroient , 
déjà être au bout du monde. Plus d’allarmes, la 
joie fuccede aux craintes, & le doux plaifir à la 
joie. Déjà Ifmene eft enflammée par mille difeours 
tendres & par mille baifers de feu. On permet i 
Ifmcnias ces anciennes privautés, ces équivalens 
d’amour qui n’en font point, & dont auffi le fripon 
fe contentoit à peine. Les' chemins difparoiflent ; 
les portes fe font comme par des chevaux ailés i 
quelquefois on ne va que trop vite , on n’arrive 
que trop promptement ; fi la prudente volupté tranf» 
porte moins nos cœurs, elle les amufe davantage. 

« Ton plaifir, dit Ifménias, n’eft que l’ombre de 
» ceux que peuvent goûter deux cœurs parfaite- 
» ment unis ». 

Les amans en reviennent toujours là : ont- ils 
tort ? C’eft le but de l’amour ; il ne bat que d’une 
aile lorfqu’il eft feul ; en compagnie il n’en a point ; 
tête-à-tête il en a mille. 

Ifmene n’eut pas de peine à détourner la con- 
verfation fur le plaifir des hommes & des femmes. 
Ce font les hommes , à fon avis , qui ont le plus 
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de plaifir : Ifmcnias croit que ce font les femmes. 
Les autres font toujours plus heureux que nous. 
La difpute duroit encore , lorfqu’après avoir couru 
dans la nuit plus avant qu’IfméniasVcût voulu, il 
goûta enfin , pour la première fois , cette volupté 
libre, commode , & en quelque force univerfcllc, 
après laquelle il foupiroit depuis long-temps. Il s’en 
faut de peu que nos amans ne foient vraiment 
unis : ils meürcnt tour-à-tour & plus .d’une fois , 
dans les bras l’un de l’autre : mais plus on fcnc 
le plaifir , plus on defire vivement celui qu’on n’a 
pas. 

Ifmene éperdue fe connoît à peine: jufqu’ici elle 
n’avoit voulu que s’amufer , dirai- je, à l’ombre de 
la volupté ? Jeux d’enfans aujourd’hui ! Tous les 
feux de l’amour n’ont rien de trop pour elle ; que 
dis- je ! ils font trop foibles, leparés ; pour les 
augmenter, elle veut les. unir, quoiqu’il en puific 
arriver. «Jamais, dit-elle en modérant fes tranf- 
» ports , je ne ferai femme de la façon d’un autre 
» amant : mais qu’il faut aimer pour confentir à 
» l’être de cette fabrique-là » ! Ifménias ravi , tout 
en la ralTurant , la ménageoit fi fingulierement , 
s’avançoit peu-à-peu fi doucement dans la carrière, 
& prépara enfin fi bien fa vidoire , qu’Ifmene fit . 
un cri. . . . Amour, tu te joues des projets de nos 
foibles cœurs ! Mais fous quel autre empire feroient- 
ils plus heureux ? 
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Qu’entends - je ! quels gémiflemens ! rafflifUon 
eft peinte fur le vifage du plus tendre amant ! Les 
pleurs coulent de fes yeux , il touche à la plus 
cruelle abfence. C’eftim jeune guerrier, que l’hon- 
neur & le devoir obligent de devancer fon prince 
en campagne. Il part demain , plus de delai , il n’a 
plus qu’une nuit à pafler avec ce qu’il aime ; l’amour 
en foupire. 

Mais quels vont être ces adieux ! & comment 
les peindrai-je? Si la joie eft commune, la triftefle 
l’eft audi ; les larmes de la douleur font confondues 
avec celles du plaifir , qui en eft plus tendre. Que 
d’incertains foupirs! quels regrets ! quels fanglots ! 
Mais en même temps quelle volupté d’ame & quels 
tranfports ! Quel redoublement de vivacité dans 
les carefTes de ces trilles amans ! Les delices qu’ils 
goûtent en ce moment meme , qu’ils ne goûteront 
plus le moment fuivant ; le trouble où la plus pé- 
rilleufe abfence va les jetter, tout cela s’exprime 
par le plaifir & s’abyme dans lui-même : mais puis- 
qu’il fert à rendre deux paffions diverfes , il va donc 
être doublé pour cette nuit. Doublé ! ah ! que dis- 
je! il fera multiplié à l’infini ; ces heureux amans 
vont s’enivrer d’amour, comme s’ils en vouloient 
prendre pour le refte de leur vie. Leurs premiers 
tranfports ne font que feu ; les fuivans les furpaf- 
fent; ils s’oublient ; leurs corps lubriquement éten- 
dus l’un fur l’autre, & dans mille poftures recher- 
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chées, s’embralTent, s’eiitrdaccnt , $’uniflcnt: leurs 
ames plus étroitemeDt unies s’enibrâlent alterna- 
tivement & tout enfcnible ; la volupté va les 
chercher jufqu’aux extrémités d’eux - memes ; &. 
non contentes des voies ordinaires, elle s’ouvre des 
paflages au travers de tous les pores, comme pour 
fe communiquer avec plus d’abondance : femblable 
à ces fources qui , trop reflerrées par l’étroit tuyau 
dans lequel elles ferpentent, ne fe contentent pas 
d’une ilLc aufli large qa’clles-mêmes , crevent & 
fe font jour en mille endroits ; telle dl l’impétuo- 
fité du plaifir. 

Quels font alors les propos de ces amans ! s’ils 
parlent de leurs plaifirs préfens, s’ils parlent de 
leurs regrets fiiturs , c’eft encore le plaifir qui ex- 
prime ces divers feotimens , c’eft l’interprete du 
cœur. Ce jt ne vous verrai plus le dit avec ten- 
drelTe ; il fe dit encore avec pallion , il excite un 
nouveau tranfport; on fe rembralTe , on fe refferre , 
, on fe replonge dans la plus douce ivrefle, on 
s’inonde , on fe noie dans une mer de voluptés. 
L’amante toute en feu fixe au plaifîr fon amant , 
avec quelle ardeur & quel courage ! Rien en eux 
n’ell exempt de ce doux exercice : tout s’y rap- 
proche', tout y contribuera bouche donne cent bai- 
fers les plus lafeifs, l’œil dévore, la main parcourt; 
rien n’cft diftrait de fon bonheur; tout s’y livre 
avidement ; le corps entier de l’un & de 1 autre ell 
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dans le plus grand travail ; une douce mélancolie 
ajoute au plaifir je ne fais quoi de finguliéremenc 
piquant, qui l’augmente & met ces heureux amans 
dans la fituation la plus rare & la plus intéreflantc. 
Amour , c’eft de ces amans que tu devois dire, 

Vite, vite., qu'on les dejfine 

Pour mon cabinet de Paphos. 

Ils t’en auroient donné le temsp, je les vois mol- 
lement s’appéfantir & fe livrer au repos qu’une 
douce fatigue leur procure ; ils s’endorment ; mais 
la nature, en prenant fes droits fur le corps, les 
exerce en même temps fur l’imagination; elle veille 
prefque toujours; les fonges font, pour ainfi dire, 

SL fa folde ; c’eft par eux quelle fait fentir le plaifir 
aux amans, dans le fein même du fommeil. Ces 
fideles rapporteurs des idées de la veille , ces par- 
faits comédiens qui nous jouent fans cefle nos paf- 
fions dans nous-mêmes , oublieroient-ils leur rôle» . 
quand le théâtre eft dreffé, que la toile eft levée , 

& que de belles décorations les invitent â repré- 
fenter ? Les criminels dans les fers font des rêves 
cruels, le mondain n’eft occupé que de bals & 
de fpeélacles ; le trompeur eft artificieux , comme 
le lâche eft poltron en dormant : l’innocence n’a 
jamais rêvé rien de terrible. Voyez le tendre en- 
fant dans fou berceau, fon vifage eft uni commç 
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une glace, fes traits font rians, fa petite paupière 
dl tranquille, fa bouche femble attendre le baifer 
que fà nourrice dl toujourj" prête â lui donner. 
Pourquoi le voluptueux ne jouiroir-il pas des mê- 
mes bienfaits ? Il ne s’dl pas donné au fommeil ; 
c’ell le fommeil qui l’a faifi dans les bras de la vo- 
lupté. Morphée , après l’avoir enivré de fes pavots , 
lui fera fentir la fituatioa charmante qu’il n’a quittée 
qu’à regret. Belles, qui voyez vos amans s’endor- 
mir fur votre beau fein, fi vous êtes curieufes 
d’eflayer le tranfport d’un amant aïToupi , rdlez 
éveillées , s’il vous dl pollible ; le même cœur , 
foyez-en fures , la même ame vous communiquera 
les mêmes feux, feux d’autant plus ardens, qu’il 
ne fera pas dillrait de vous par vous-méme. Il fju- 
pirera dans le fort de fa tendrelTe, il parlera même 
& vous pourrez lui répondre ; mais que ce foie 
très-doucement ; gardez-vous fur-tout de le fé- 
conder, vous réveilleriez par les moindres efforts; 
laiffcz-le venir à bout des fiens ; repréfentez-vous 
tous les plaifirs que goûte fon ame , l’imagination 
peint mieux à l’œil fermé quà l’œil ouvert; figu- 
rez-vous comme vous y êtes divinement gravée I 
jouilTez de toute fa volupté dans un calme profond 
dedans un parfait abandon de vous-même; oubliez- 
vous pour ne vous occuper que du bonheur de 
votre amant. Mais qu’il jouilTe à la fin d’un doux 
repos ; livrez-vous-y vour-meme,en vous déro- 
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bant adroiiemcnt de peur de l'éveiller; ne vous 
embarraflez pas du foin de revoir la lumière, votre 
amant vous avertira du lever de l’aurore ; mais 
auparavant il fe plaît â vous contempler dans les 
bras du fomnaeil ; fon œil avide fe repaît des char- 
mes que fon cœur adore ; ils recevront tous en- 
femble & chacun en particulier, l’hommage qui 
leur eft dû. Que de beautés toujours nouvelles ! 
Il femble qu’il les voie pour la première fois. Ses 
regards curieux ne feroient jamais fatisfaits \ mais 
il faut bien que le plaiîir de voir fafle enfin place 
au plaifir de fentir. Avec quelle adrede fes doigts 
voltigent fur la fupcrficie d’une peau veloutée ! 
L’agneau ne bondit pas fi légèrement fur l’herbe 
tendre de la prairie, l’hirondelle ne frife pas mieux 
la furface de l’eau : enfuite il étend toute la main 
fur cette furface douce & polie , il la fait gliffer. .. . 
on diroit une glace qu’il veut éprouver. Son defir 
s’augmente par toutes ces épreuves , fon feu s’ir- 
rite par de nouveaux larcins ; il va bientôt vous 
éveiller, mais peu-à-peu. Croyez-vous qu’il va 
prodiguer tous ces noms que fa tendreffe aime à 
vous donner ? Non , il clt trop voluptueux ; la 
bouche lui fera d’un autre ufage ; il donnera cent 
baifers tendres à l’objet de fa paflion ; il ne les 
donnera pas brùlans , pour ne pas l’éveiller encore; 
il s’approche , il héüte , il fj fait violence ; il fe 
tient légèrement fufpendu au-defliis d’une infinité 

de 
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de grâces qui agifl'enc l'ur lui avec toute la force de 
leur aimant ; il voudroit jouir d'une amante en- 
dormie déjà il s’y difpofe avec routes les pré- 

cautions & l'indullrie imaginables , mais en vain; 
le cœur de Phylis e(l averti des approches de fon 
bonheur , un doux fentiment l'annonce de veine 
en veine; fes porcs, fenfibles à la p'us légère titil- 
laiion, s’ouvriroient à l’haleine de Zéphire. Il etoit 
temps, bergere , les tranfports de votre amant tou- 
choient à leur comble ; il n’ecoit plus maître de lui. 
Ouvrez donc les yeux, & acceptez avec plaifir 
les lignes du réveil. «C’eft moi, dit-il, ceft ton 
» cher Hylas, qui t’aime plus qu’il n’ait fait de fa 
T> vie ». Il fe laifle enfuite tomber mollement dans 
vos bras, qu’un relie de fommeil vous fait étendre 
& ouvrir à la voix de l’amour ; il les entrelacera 
dans les fiens ; il s’y confondra de nouveau. Ceft 
ainli qu’à peine rendue à vous-méme , vous fentirez 
la volupté du demi-réveil. L’homme a été fait pour 
être heureux dans tous les états de la vie. 

C’ell alTez, profts voluptueux, l’amour ne perd 
rien à tous les fermens qu’il fait faire; jurez à votre 
maîtrefle que vous lui ferez fidele, & levez-vous. 
C’elt ici qu’il fout s’arracher au plaifir que les re- 
grets accompagnent. N’attendez pas les pleurs ni 
les plaintes d’une belle qui touche au moment de 
vous perdre, arrachez-vous encore une fois, & 

n’excitez point des defirs fuperflus. Les plaifirs for- 
Zome III, P 
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cés font-ils des plailirs ? Songez que vous reverrez 
un jour votre amaute, ou que l’amour, dont l’em- 
pire ne finit qu’avec l’univers, fenfible â de nou- 
veaux befoins, vous enflammera pour d’autres ber- 
gères, peut-être encore plus aimables. 

Amans, qui êtes fur le point de quitter vos belles , 
que vos adieux foient tendres, paflionnés, plein de 
ces nouveaux charmes que la triftcfTc y ajoute. Je 
veux que vous furpaflicz un peu la nature , mais ne 
l’excédez jamais : c’eft à la tendrefle à féconder le 
tempérament & à faire les derniers efforts. Qu’il 
feroit heureux de trouver une reflburce imprévue, 
au moment même qu’on s’embrafle pour la derniere 
fois , au moment que les pleurs mutuels de deux 
amans prenant divers cours, femblent être les ga- 
rans de leur douleur & de leur fidélité , en même 
temps que la marque & le terme de leurs plaifirs ! 

O vous ! qui voulez foire croître les myrtes de 
Vénus avec les pavots de Morphée , voluptueux 
de tous les temps , prenez tous mon guerrier pour 
modèle; ne craignez ni les caprices du réveil , ni 
le défaut de fentiment. Si le rendez-vous efl bien 
pris , li les cœurs font d’intelligence , Flore en. 
aura bientôt aflçz pour goûter à la fois & les 
douceurs du fommeil & celles de l’amour. Soyez 
feulement habile économe de vos plaifirs; fâchez 
l’art délicat de les filer , de les faire éclorre dans 
le cœur d’une amante endormie ; & vous éprou- 
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vercz que, fi ceux du foir font plus vifs, ceux du 
matin font plus doux. 

Comme on voit le foleil fortir peu-à-peu de 
deflbus les nuages épais qui nous dérobent fes 
rayons dorés , que la belle ame de Flore perce de 
même imperceptiblement ceux du fommeil ; que 
fon réveil exaélement gradué comme aux fons 
des plus doux inürumens , la falTe paflTer en quelque 
forte par toutes les nuances qui féparent ce qu’il 
y a de plus vif ; mais pour cela il faut que vos 
careffes le foient ; il faut n’arriver au comble des 
Êiveurs que par d’imperceptibles degrés ; il faut que 
mille jouiffances préliminaires vous conduifent à la 
dernicre jouilTance : découvrez, contemplez, par- 
courez , contentez vos regards comme l’amanc 
d’IflH : par eux le cœur s’enflamme , les baifers 

s’allument Mais n’en donnez point encore , 

revenez fur vos pas ; qui vous prefle ? Etes-vous 
donc las de jouir ? Levez de nouveau çâ & là 
doucement le voile léger qui cache à vos yeux tant 
d’attraits.... Je ne vous retiens plus , eh ! le pour- 
rois-je ? Heureux Pygmalion, vous avez une ftatue 
vivante que vous brûlez d’animer! Déjà le front, 
les yeux, l’incarnat des joues, ces levres vermeilles 
où fe plaît l’amour, cette gorge d’albâtre où fe 
perdent les defirs , ont reçu cent fois tour-à-tour 
vos timides baifers ; déjà la fenfible Flore femble 
s’animer fous la douce haleine du nouveau Zé- 

P 1 
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phire. Je vois fa bouche de rôle faire un dousr 
mouvement vers la vôtre ; fes beaux bras s’étendent 
avec une mollefle dont le fimple réveil ne peut 
fe faire honneur; fes mains commencent à s’égarer 
comme les vôtres , par-tout où l’inftinél d’amour 
les conduit. Plus réveillée qu’endormie , plus 
doucement émue que vivement agitée , il éft 
temps de pafler à des mouvemens qui ne feront pas 
plus ingrats qu’elle. Flore y répond Douce- 
ment, doucement, Tircis. .... point encore 

Elle fe fouleve ù peine Mais que vois-je ! Un 

de fes beaux yeux s’eft ouvert ; votre air de vo- 
lupté a paflé dans fon ame , fes baifers font plus 
vifs , fes mains plus hardies.... J’entends desfons 
entrecoupés. . . . Heureux Tircis , que tardez-vous? 
Tout eft prêt jufqu’au plaifir. 

Quels plailirs , grands dieux ! que ceux de 
famour! peut-on appeler plaifir tout ce qui n’eft 
pas l’amour ? Heureux ces vigoureux defeendans 
d’Alcide qui portent dans leurs veines tous les feux 
de Cythere & de Lam|>faque ! pour eux la jouiflance 
ell un vrai befoin renailTant fans-celTe ; mais plus 
heureux encore , ceux dont l’imagination vive 
tient toujours les fens dans l’avant-goùt du plaifir, 
& comme à TunilTon de la volupté ! Pour ces 
amans tous les jours fe lèvent fereins & voluptueux ; 
examinez leurs yeux , & jugez, fi vous pouvez , s’ils 
vont au plaifir ou s’ils en viennent. Si les préludes 
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leur font chers , que fes relies leur font précieux ! 
Ell-ce la volupté même qui plane dans fon 
atmofphere ? Voyez-vous comme ils les ménagent , 
les chérilTcnt , les recueillent en lilence , les yeux 
fermes , comme au centre de leur imagination 
ravie , femblables à une tendre mere qui couvre 
de fes ailes & retient dans fon fein fes petits qu’elle 
craint de perdre ! vos tranfports font il peine finis, 
Climene , & vous avez déjà la force de parler ! 
ah ! cruelle ! 

Dans le fouverain plaifir, dans cette divine 
extafe ou l’ame fcmblc nous quitter pour palTer dans 
l’objet adoré , où deux amans ne forment qu’un 
même efprit animé par l’amour, quelque vifs que 
foient CCS plaifirs qui nous enlèvent hors de nous- 
mêmes, ce ne font jamais que des plaifirs: c’ell 
dans l’état doux qui leur fuccede , que l’ame en 
paix, moins emportée, peut goûter à longs traits 
tous les charmes de la volupté. Alors en effet elle 
cil à elle-même , précifément autant qu’il faut pour 
jouir d’elle-mcme ; elle contemple fa fituation 
avec autant de plaiiir qu’Adonis fa figure , elle la 
voit dans le miroir de la volupté. Heureux momens, 
délire ou vertige amoureux , quelque nom qu’on 
vous donne , foyez plus durables , & ne fuyez pas 
un cœur qui eft tout à vous. 

Ne m’approchez pas, mortels fâcheux & turbu- 
Icos , laiffcz-moi jouir Je fuis anéanti , im- 
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mobile ; j’ai à peine la force d’ouvrir des yeux 
fermés par l’amour. Mais que cette langueur a de 
charmes ! Eft-ce un rêve ou une réalité ? Il me 
femble que je m’affaifle, mais pour tomber, heu- 
reux Sybarite , fur un monceau de feuilles de rofes. 
La mollefle, avec laquelle tous mes fens fe re- 
plient fur tant de délices, me les rappelle. Douce 
ivrelTe ! je jouis encore des faveurs de Thémire ; 
je la vois, je la tiens entre mes bras. Il n’y a pas 
dans tout fou beau corps une feule partie que je 
ne carefle , que je n’adore , que je ne couvre de 
mes baifers. Ah dieux ! que d’attraits & que 
d’hommages réels mérite l’illufion même ! que ne 
puis-je toujours ainfi vous voir, adorable Thémire! 
votre idée me tiendroit lieu de vous-même. Pour- 
quoi ne me fuit-elle pas par-tout ? L’image de la 
beauté vaut la beauté même , fi elle n’eft encore 
plus féduifante. Doux fouvenirdemes plaifirs paffés* 
ne me quittez jamais! Paffés ! que dis- je ! Non, 
amour , ils ne le font point. Je fens votre augufte 

préfence Doux plaifir ! Quelle volupté ! 

Mes yeux s’obfcurciffent. . . . Ah Thémire !... Ah ! 
dieu puiflant ! fe peut-il que l’abfence ait tant de 
charmes, & que nos foibles organes fuffifent à cet 
excès de bonheur ? Non , de fi grands biens ne 
peuvent appartenir qu’à l’ame , & je la reconnois 
immortelle à fes plaifirs. 

Souffre , belle Thémire, que je me rappelle ici 
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jufqu’aux moindres difcours que tu foupiroisla pre- 
mière fois. .. Quel combat enchanteur de la vertu , 
de leftime & de l’amour! comme à des m )uvemens 
ingrats il en fucedda peu-à-peu de plus doux qui 
ne t’inquiétoient pas moins ! je vois tes paupières 
mourantes, prêtes â fermer des yeux adoucis, 
attendris par l’amour. Le rideau du plaifir fut bien- 
tôt tiré devant eux ; la force t’abandonnoit avec la 
raifon , tu ne voyois plus, tu ne favoisce que tu 
allois devenir , tucraignois; hélas! que cette fim- 
plicité ajoutoit à tes charmes & à mon amour; tu 
craignois de tomber en foiblelTe , & de mourir au 
moment môme que tu allois verfer bien d’autres 
larmes que les premières, que tu allois fentir le 
bien-être & ie plus grand des plaifirs. De quelle 
volupté encore ta tendrelTe fût fui vie! Quels nou- 
veaux & violenstranfports ! Dieux jaloux ! rcfpcélez 
l’égarement d’une mortelle charmante qui s’oublie 
dans les bras qu’elle adore , plus heureufe ! que 
dis-je! plus deefle en ces momens que vous n’etes 
dieux ! Amour , tu ne l’es toi-même que par nos 
plaifirs! 

Quel autre pinceau que celui de Pétrone pourroie 
peindre cette première nuit ! ... . Quels plaifirs 
enveloppa fon ombre voluptueufe ? quelle extafe ! 
que de jouifiances dans une ! Brûlans d’amour, 
collés étroitement enfemble , agites , immobiles, 
nous nous communiquions des foupirs de feu ; nos 
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deux âmes confondues par les baifcrs les plus ardeny , 
ne fe connoiflbient plus ; éperdument livrées d 
toute rivrelTe de nos fens , elles n’étoient plus 
qu’un tranfport inexprimable , avec lequel , heu- 
reux mortels, nous nous fendons délicieufement 
mourir. 

Si les plaifirs du corps font fi vifs, quels font 
ceux de l’ame ! Je parle de cette tendrelft pure , 
de ces goûts exquis qui femblent faire diftiller la 
volupté goutte à goutte au fond de nos âmes , telle- 
ment enivrées, tellement remplies de la perfcélion 
de leur état , qu elles fe fuffifent à elles -memes & 
ne défirent rien. Ah ! que les cœurs qui font pé- 
nétrés de cette divine façon de fentir fout heu- 
reux! oui, j’en jure par l’amour même, j’ai vu 
des momens, dieux! quels momens! où ma Thé- 
mire s’élevant au-deffus des voluptés du corps, 
méprifoit dans mes bras des faveurs que l’amour 
tût dédaignées lui-même. 

Toute tendrelTe, toute ame, dieux quelle exif- 
tence ! difoit-elle. Non , je n’avois point encore 

connu l’amour Rejettant enfuite tout autre 

fentiment plus vif, fans doute parce qu’ayant moins 
de douceur, fa vivacité même fait alors une force 
de violence , laifle-moi , laifTc-moi goûter en paix & 
fans mélange un bien être fi grand, fi parfait : le 
plaifir corromproit mon bonheur. 

Je regardois nu Thémire avec l’attendriflemcnt 
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qu’elle m’avoit infpiré. Tant d’amour avoir fait 
couler quelques larmes de fes yeux, qui en étoient 
plus beaux. Dans fon amoureufe mélancolie, fou 
cœur n’avoit pu contenir tout le torrent de ten- 
drefle dont il fcmbloit inondé. Mais enfin les fens 
fe réveillant peu-à-peu , rentrèrent dans leurs 
droits , & nos ébats devenus plus vifs , fans en être 
moins tendres ; non, reprit Thémire, non , tu ne 
connois point encore tous mes tranfports ; je vou- 
drois que toute mon ame pût pafler dans la tienne. 

J’avoisdJja fait deux facrifices. Thémire enfiam- 
mee croyoit toucher à chaque inftant l’heuraix 
terme de fes plailirs, mais foit que l’amour, comme 
retenu par la tciidre!re,fîit encore fixé ou concentré 
au fond de fon cœur , foit qu’un tempérament trop 
irrité ne répondit pas à l'ardeur de fes delirs , 
je la vis, défefperee, témoigner, en frémillant , 
quelle ne pouvoir fupporter tant d’agitation ; fon 
tranfport s’éleva jufqu a la fureur. Quoi ! difoit- 
elle, le fort de Tantale m’eft réfervé dans le ftin 
des plailirs ? 

Le moyen de ne pas mettre tout en œuvre pour 
calmer ce qu’on aime ! Comment refufer des plailirs 
qui s’augmentent partagés ! 

Un troificme facrifice appaifa iieu-à-peu cette 
efpece de colere des fens mal fatisfaits. Le piailir 
ne fut plus renvoyé : des mouvemens plus doux 
l’accueillirent & rappcllcrcnt la molle volupté. 
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Mes yeux écoie.it pleins d’amour : Thémirc ouvrit 
les fiens , & voyant l’intérêt vif que je prenois au 
iuccès de fes plaifirs , l’air élevé , animé , tout de 
feu , dont je l’encourageois , dont je prefidois au 
combat , remplie elle-même alors du dieu qui me 
polTJdoit , d’une voix douce & d’un regard mou- 
rant, enfin , dit-elle , ah ! viens vite, cher amant, 

viens dans mes bras que j’expire dans les 

tiens ! 

Quelle maîtreffe, grands dieux ! jugez fi je 
l’adore , fi je cefTerai un moment de l’aimer , & 
fi elle a befoin d’etre jeune comme Hébé, & belle 
comme la Venus de Praxitèle , pour partager vos 
autels J 

Mais , à fon tour , Thémire eft contente ; elle 
a pour amant non-feulement un grand maître dans 
l’art des voluptés , mais un cœur , je dois le dire 
à ta gloire , tendre amour , un cœur bien different 
de tous les autres , toujours amoureux , toujours 
complaifant , qui ne rit , ne fent que pour elle ; 
qui n’a point d’autre volonté , d’autre ame que 
la fienne , qui ne murmura jamais de fes plus 
injuftes rigueurs. Pendant combien d’années me 
fuis-je contenté , que dis-je ! me fuis-je trouvé trop 
heureux des fimples baifers, carelTes & attouche- 
mens , comme dit naïvement Montagne ? Si rien 
ne doit jamais dégoûter un amant de l’objet 
qu’il aime, fi rien ne doit fufpendre un fcrvice 
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dont l’âmour permet la c^lt:bration , rien aufli ne 
doit rendre infraâeur de la foi qu’on a jurée à fa 
maîtreiïe. Belles , vous jugerez vos amans par 
leur générofité; c’eft la balance des cœurs. Veulent- 
ils forcer vos goûts , violer votre prudence , & 
fans egard pour de trop juftes craintes, vous expoftr 
aux l'uites fâcheufes d’une pafiion fans retenue ? 
Soyez fures qu’ils vous trompent , qu’ils ne font 
qu’impétueux , & que vous n’etes pas vous-mêmes 
ce qu’ils aiment le plus en vous. 

Voyons comment tous les fens concourent a 
nos plaifir. On fait de'ja que Fénus peut être p/iy- 
J'tque, fans perdre de fes grâces. Le plus beau 
fpedacle du monde cft une belle femme ; il le 
peint dans fes yeux : c’elt par eux que pafle dans 
l’ame l’image de la beauté, image agréable dont 
la trace nous fuit par - tout , fource fécondé en 
amoureux delirs. Sans cet admirable organe, mi- 
roir tranfpareut où fe vient peindre en petit tout 
l’univers , on feroit privé de cette Sirene enchan- 
terefle , aux piégés de laquelle il cft fi doux de fe 
lai fier prendre. C’eft elle qui embellit tout ce qu’elle 
touche , & fe repréfente tout ce quelle veut. Ses 
brillans tableaux charment nos ennuis dans l’ab- 
fcnce, qui difparoit pour faire place à l’objet aimé 
dont l’imagination eft le triomphe; fes yeux de 
Lynx s’étendent fans bornes fur l’avenir comme fur 
le pafle; par eux, par la maniéré dont ils font 
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tailléN, les objets les plus éloignés fe rapprochenr, 
le grollîflent , & fe montrent enfin fous les plus 
beaux traits; par eux le voluptueux jouit de fes 
idées; il les appelle, les éveille ; écarte les unes, 
fixe & carelTe les autres au gré de fes defirs. Non 
que je fâche comment l’imagination broie les 
couleurs, d’où nailTent tant d’illufions charmantes ; 
mais l’image du plaifir qui en réfulte eft le plaiûr 
meme. 

L’efprit, le charme de la converfation , la dou- 
ceur de la voix , la miifique , le chant , fans l’ouic, 
que d’attraits perdus ! Sans l’odorat aurois-je le 
plailir de fentir le parfum des fleurs & de ma 
'J hémire? Sans le toucher, le fatin de fa belle peau 
perdroit fa douceur! Quel plaifir auroit ma bou- 
che, collée fur fa bouche avec mon cœur? Que 
deviendroient ces baifers amoureufement donnes, 
reçus , rendus , recherchés ? Toutes ces voluptés 
badines qui changent les heures en momens , tous 
ces jeux d’cnfiins qui plaifcnt à l’amour , ne fédui- 
roient plus nos tendres cœurs; cette partie divine 
feroit en vain légèrement titillée, foit par les mains 
des grâces , foit par le plus agile organe des mor- 
tels; ce bouton de rofe n’auroit plus la même fym- 
pathie ; cet harmonieux accord de deux plaifirs 
induftrieufement réunis, ce doux concert de la 
volupté feroit détruit. En vain, Thémirc, ccschar- 
mes , dont je fuis idolâtre, tomberoient en grappe 
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délicieufe dans h Louche voluptucufc qui ies attend. 
Plus de reflburces imprévues , plus de miracles 
d’amour défefpéré: ce qu’il y a de plus l’enlible 
dans les amours des tendres colombes, feroit perdu 
avec la plus puiflante des voluptés, 

Aflez d’autres ont chanté les gloux-gloux de la 
bouteille; je veux célébrer ceux de l’amour, in- 
comparablement plus doux. Je t’t'voque ici du fein 
des morts, charmant abbé; quitte ces champs tou- 
jours verds & l’éternel printemjvs de ces jardins 
fleuris , riant fejour des âmes généreufes qui ont 
joint leplaifir délicat de faire des heureux , au ta- 
lent de l’étre.... Je reconnois ton ombre immor- 
telle , aux fleurs que la volupté feme fur tes pas. 
Explique-nous quelle cil cette cfpece de philtre na- 
turel.... dis, Chaulieu, par quel heureux échangé 
nos âmes, en quelque forte tamifees , paflent de 
l’un dans l’autre , comme nos coqis. Dis comment 
ces âmes , après avoir mollement erré fur des lè- 
vres chéries , aiment à couler de bouche en bouche 
& de veine en veine , jufqu’au fond des cœurs en 
extafe. Y cherchent-elles le bonheur dans les fen- 
timens les plus vifs? Quelle eft cette divine, mais 
trop courte métempfycofe de nos âmes & de nos 
plaifirs! 

Charmes magiques , aimant de la volupté , myf- 
teres cachés de Cypris, foyez toujours inconnus 
aux amans vulgaires; mais pénétrant tous mes fens 
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de votre augulle préfence, faites que je puifle 
dignement peindre celui qu^vous excitez, &pour 
lequel tous les autres femblent avoir été faits. On le 
reconnoît à fon délicieux &'puiflant empire: il 
interdit l’ufage de la parole, de la vue, de l’ouie, 
de la penfée, qui fait place au fentiment le plus 
vif : il anéantit l’ame avec tous fes fens ; il fufpend 
toutes les fondions de notre économie;^ il tient, 
pour ainfi dire, les rênes de l’homme entier , au 
gré de ces joies fouveraines & refpedables, de ce 
fécond filence de la nature , qu’aucun mortel ne 
devroit troubler , fans être écrafé par la foudre : 
telle eft en un mot fa puilTance immortelle , que 
la raifon , cette vainc & fiere déefle , rangée fous 
fon defpotifme , n’eft comme les autres fens , que 
riieureufe efclave de fes plaifirs. 

A ces traits qui peut méconnoître l’amour ? Qui 
peut ne pas rendre hommage à cette importante 
action de la nature , par laquelle tout croît , mul- 
tiplie & fe renouvelle fans ceffe, & dont toutes les 
autres ne femblent être que des diftraétions : dif- 
tradions néceflairesà la vérité , autorifées & même 
confeillées par l’amour , à condition qu’on n’en ait 
point en célébrant fes myfteres. O Vénus! com- 
bien peu fentent le prix de tes faveurs I Combien 
peu fe refpeélent eux-mêmes dans les bras de la 
volupté I Oui , ceux qui font alors capables de la 
moindre dUlradion , ceux à qui tes plailirs ne 
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tiennent pas lieu de tous les autres, pour qui tu 
n’es pas tout l’univers , indignes du rang de tes 
élus , le font de tes bontés ! 

La volupté a fon échelle, comme la nature; foie 
qu’elle la monte ou la defeende, elle n’en faute pas 
un degré ; mais parvenue au Ibmmct , elle fe change 
en une vraie & longue extafe , cfpecc de cataleplie 
d’amour qui fuit les débauchés & n’cnchauie que 
les voluptueux. 

Quelle ell cette honnête fille que l’amour con- 
duit tremblante au lit de fon amant ! L’hymen 
feul que fa genéroiite refufe , pourroit la lallurcr. 
Elle fe pâme dans ks bras de Sylvandre, qui meurt 
d’amour dans les fiens; mais réfervec dans fes plai- 
firs , elle modéré fi bien fes tranfports , qu’il n’cft 
que trop fur qu’elle ne cor.fondra que fes foupirs. 
Elle fe defie de l’adrellè meme du dieu qu’elle 
chérit ; tout dieu qu’il eft, elle ne l’cn croit que 
plus trompeur. Sa virginité lui eft moins chere que 
fon amour ; fans doute fa curiofité feroit volup- 
tueufement fatisfaite avec celle de fon amant ; en 
faifant tout pour lui , elle croit n’avoir rien fait , 
parce que ce n’cft point avec lui ; elle le refufe 
moins quelle- meme ; mais enfin elle craint les 
fruits d’un amour éperdu , elle n’entend plus que 
la voix d’un fantôme qui lui dit de fe refpeéler. 
Quelqu’excelfive que foit la tendreffe d’un cœur 
qui n’a jamais aimé , elle o’eft point à l’épreuve 
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de l’infâmie. Dieu piiiirint! fe peut-il qu’une foi- 
blc mortelle que tu as fi facilement fôduite par tes 
plaifirs , fe fouviennc encore en aimant de tout ce 
qu’on devroit oublier quand on aime ? 

A quel genre de volupté plus fimple, plus épu- 
re'e, fuis-je parvenu! Ici l’égloguc, la flûte à la 
main , décrit avec une tendre fimplicité les amours 
des lîmples bergers. Tircis aime à voir fes mou- 
tons paître avec ceux de Sylvandre; ils font l’image 
de la réunion de leurs cœurs. Ceft pour lui qu’amour 
la fit fl belle ; il mourroit de douleur , fi elle ne 
lui étoit pas toujours fidelle. Là , c’eft l’elégie en 
pleurs, qui fait retentir les échos des plaintes & 
des cris d’un amant malheureux. 11 a tout perdu 
en perdant ce qu’il aime ; il ne voit plus qu’à re- 
gret la lumière du jour ; il appelle la mort à 
grands cris , en demandant raifon à la nature en- 
tière de la perte qu'il a faite, 

Il faut l’entendre exprimer lui-même la vivacité 
de fes regrets, entrecoupés de Ibupirs. La pudeur 
augmentoit les attraits de fon amante; elle la con- 
fervoit dans le fein même des plus grands plaifirs, 
qui en étoient plus piquans. Avant lui, elle ne 
connoiflüit point l’amour. Il fe rappelle avec tranf- 
port les premiers progrès de la pallion qu’il lui inf- 
pira , & tout le plaifir mêlé d’une tendre inquiétude 
quelle eut à fentir une émotion nouvelle. Pendant 
combien d’années il l’aima fans ofer lui en faire 

l’aveu ! 
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l’aveu! Comme il prit fur lui de lui déclarer enfin 
fa paflion en tremblant! Helas! elle n’en droit que 
trop convaincue ; tous ces beaux noms de fympa- 
thie ou d’amitié la déguilbient mal : elle fentoic 
que l’amour fe malquoit pour la tromper; & peut- 
être fans le favoir, aide-t-elle ce dieu même à 
donner à ce parfait amour autant de confiance, 
que fon dangereux refpeft lui en avoir infpiré à 
elle-même. Mais fe rendre digne des faveurs de 
Sylvandre , étoir pour Damon d’un plus grand prix 
que de les obtenir. Aimer , être aimé , c’étoitpour 
fon cœur délicat la première jouiflance ;jouiïTance 
fans laquelle toutes les autres n’étoient rien. La 
vérité des fentimens étoit l’ame de leur tendrefle, 
& la tendrefle l’ame de leurs plaifirs; ils ne con- 
noiflbient d’autres excès que celui de plaire & d’ai- 
mer; c’eft la volupté des cœurs. 

Pleure , (eh ! qu’importe que l’on pleure pourvu 
qu’on foit heureux ?) pleure infortuné berger: un 
cœur amoureux trouve des charmes à s’attendrir; 
il chérit fa triftefle , les joies les plus bruyantes 
n’ont pas les douceurs d’une tendre mélancolie. 
Pourquoi ne pas s’y livrer, puifquc c’eft un plaifir, 
& le feul plaifir qu’un cœur trifte puifle goûter dans 
la folitude qu’il recherche ? Un jour viendra, que 
trop confolé tu regretteras de ne plus fentir ce 
que tu as perdu. Trop heureux de conferver ton 
Tome IJL Q 
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chagrin & tes regrets : fi tu les perds, tu exifteras, 
comme fl tu n’avois jamais aimé. 

Pourquoi vous mettre au rang des prudes , vous 
qui ne l’êtes pas , refpcâable Zaïde } Pourquoi ac- 
cordez-vous à mon idee plus qu’à moi-meme? Je 
fuis tel que vous fuppofez; vous n’avez, j’en jure 
par vos beaux yeux vous n’avez pas plus à craindre 
avec l’original , qu’avec la copie. C’eft perdre de 
gaieté de cœur un bien réel , pour embrafler la nue 
d’Ixion. Raffurez - vous ; ne craignez ni indif- 
crétion ni inconftance , je n’en veux pour garans 
que vos charmes. Nos cœurs font feits l’un pour 
l’autre ; que la plus douce fympathie les enchaîne 
pour jamais. C’eft bien à nous , foibles mortels , à 
croire pouvoir être heureux fans le fecours de Vé- 
nus ! Quelque induftrieux que foient les moyen* 
qu’on a imaginés, l’amour en gémit; craignons fon 
courroux ; c’eft le plus redoutable des dieux. Ve- 
nez , Za'ide , venez , ne fentez-vous donc point le 
vuide de votre condition ? & comment le remplir 
fans amour? Voyez les lys dont il a parfemé votre 
beau teint! C’eft pour donner à votre amant le 
plaifir de les changer en rofes. L’empire de Flore 
eft fournis à celui de l’amour. Un jour viendra , 
n’en doutez pas , que vous vous repentirez moins 
d’avoir aimé, fût-ce un volage, que de n’avoir 
point aimé. Tous ces beaux jours perdus dans une 
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fVoide indifFérence, vous les regretterez, Zaide , 
nuis en vain ; ils s’envolent Se ne revienneut plus. 

» D’une ardeur extrême 
» Le temps nous pourjuit. 

» Ditruit par lui-même , 

» Par lui reproduit : 
tt Plus léger qiêEole , 

» Il naît & s’envole , 

» Renaît Ci s'enfuit. 

Voyez ce jeune myrte! fa vie eft courte , il fera 
bientôt flétri. Mais il profite du peu de jours qui 
lui font accordés; il ne fc refiife ni aux careffes de 
Flore, ni aux douces haleines de Zephire. Imitons- 
le en tout, Zaïde ; & que fa vie, l’image de la 
nôtre par la durée , le foit encore par les plaifirs. 

Jeune Cloé, vous me fuyez.... En vain je vous 

appelle , en vain je vous pourfuis Déjà tous vos 

charmes fe dérobent à ma vue... raflurons-nous. . . 
Les coquettes ne font que femblant de fe cacher. 

A ces jeux que Virgile a fi bien peints , qui ne 
voit les rufes & toute la coquetterie d’amour? 
Vous croyez le prendre fur des levres vermeilles! 
L’enfant qu’il eft , s’y croit trop à découvert ! il 
fe fauve ; il s’enfuit. Jeune Aurore , il eft déjà dans 
les boucles de vos beaux cheveux ; comme il s’y 
joue avec un fouffle badin d’une épaule à l’autre ! 

P 2 
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Que j’aime à le voir , las de voltiger comme un 
oifeau du lys à la rofe & de l’ivoire au corail , fc 
repofer enfin fur votre belle gorge ! On l’y pour- 
fuit, il n’y eft déjà plus. Par oii s’eft-il gliffé ? Oîi 
fe cache-t-il ? Par-tout où habite la beauté. Il s’eft 
fait une derniere retraite , c’eft là qu’il aime à s’ar- 
rêter , « comme une tendre fauvette fur fes petits ». 
Pourfuivez -le encore : à l’air dont il demande 
grâce , qu’on voit bien qu’il n’en veut point avoir ! 
Il ne femble fe fixer au liege de la volupté, il n’eft 
bien aife que fon empire ait des bornes, que pour 
avoir le plaifir de s’y laiffer prendre , & ne pas 
manquer d’exeufe. 

Tranfportons- nous à l’opéra; la volupté n’a 
point de temple plus magnifique, ni plus fréquenté. 
Quelles font ces deux danfeufes autour de l’arche 
de Jephté ? Dans l’une, quelle agilité, quelle force, 
quelle précifion ! Le plaifir la fuit avec les jeux 
& les ris , fon efcortc ordinaire : l’autre , moins 
étonnante , feduit plus ; fes pas font mefurés pat 
les grâces & compofes par les amours. Quelle 
moelle , quelle douceur ! L’une eft brillaate , légère, 
nouvelle ; l’autre eft raviflante , inimitable. Si 
Camargo eft au rang des nymphes, vertueufeSalé, 
vous ornerez le chœur des grâces. Divine enchan- 
tereffe , quelle ame de bronze n’eft pas pénétrée 
de la mollelTe de tes mouvemens ? Etends , déploie 
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feulement tes beaux bras , & tout Paris eft plus 
enchanté qu’Amadis même ! 

Nouvelle Terpficorc , je n’ai point à regretter 
ce genre de plaifirs. Sage C***, vous avez plus 
d’art, ^ans manquer de grâces. D*’*% charmante 
D***, vous avez plus de grâces, fans manquer 
dait. Brillantes rivales, vous faites l’une & l’autre 
l’honneur des ballets d’Apollon. 

Qu 'entends- je! Le dieu du chant feroit-ildcfcendu 
fiir la terre! Quels fons! queldéfefpoir ! Quels cris! 
Nouvel Atis , aimable Jéliote ! fers-toi de tout 
l’empire que tu as fur les cœurs fcnfibles : non 
jamais la puiflance d’Orphée n’egala la tienne ! Et 
toi, frêle & furprenantc machine, qui n’as point 
été faite pour penfer , le Maure, remercie l’amour 
de t’avoir organifée. pour chanter ; tu ravis nos 
âmes par les fons de ta voix ! 

De combien de façons n’intérefles-tu pas nos 
cœurs , puilTante Vénus , lors même que tu per- 
fécutes une malheureufe , dont le crime cft celui 
des dieux ! Mérope , mere incomparable , ta ten- 
drefle eft éperdue, c’eft prefque de l’amour. Je ne 
t’oublie point , adorable Zaïre , j’ai pour toi les 
yeux d’Orofmane ; oui , tu étois digne d’un plus 
heureux deftin. Pourquoi faut-il qu’une flamme 
auflî pure foit éteinte par des préjugés que tir 
.n’avois pas? L’amour devoir- il fouffrir qu’on édairâjt 

Q î 
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la reine de fon empire fur d’autres intérêts 'qnç 
ceux de la volupté ? 

Le plaifir de la table fuccede k celui des fpec- 
tacles. Le voluptueux fait choifir fes convives ; il 
veut qu’ils foient , comme lui , fenfuels , délicats y 
aimables , & plutôt gais, plaifans, que fpirituels. 

Il écarté tout fâcheux conteur , tout ennuyeux 
érudit. Sur-tout point de beaux efprits ; ils aiment 
plus à briller qu’à rire. Des bons mots , des faillies, 
quelques étincelles , ( l’efprit a fa moufle comme 
le Champagne) mais plus encore de joie; & que 
le goût du plaifir pétille dans .tous les yeux, comme 
le vin dans la fougere. Le gourmand gonflé , hors n 
d’haleine dès le premier fervice , femblable au 
cigne de La Fontaine , eft bientôt fans defirs. 
Le voluptueux goûte de tous les mets : mais il en 
prend peu , il fc ménage , il veut profiter du tout. 
Cornus eft fon cuifinier,& la fine Vénus a bien 
lès raifons pour fournir fes ingrédiens. Les autres 
fablent le champagne ; il le boit, le boit à longs 
traits, comme toutes les voluptés. Vous fentez 
qu’il préféré à tout ces charmans têtes- à-têtes, où 
les coudes fur la table , les Jambes entrelacées dans 
celles de fa maitrefle , les yeux font le plus foible 
interprète du langage du cœur. Verfez , Iris , 
verfez à plein verre. « Qu’il endorme, ou qu’ij 
« excite, la traite eft petite , de la table au lit », 
Cette nuit, diftillé par l’amour , il vous ferarendu^.* 
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Mais auparavant accordez à Bacchus ce qui 
cft dà à Bacchus ; laiircz-lc repofer dans les bra* 
de Morphée; il ne pourroit fournir qu’une foible 
carrière. DéelTe de Cythere, je fais quels hom- 
mages font dûs à vos charmes ; mais attender 
à voir paroitre votre (îtoile ! Vous entendez mal 

vos intérêts Iris, n’éveillez pas fi-tôt voir# 

amant. 

Suivons par - tout le voluptueux , dans fes dif- 
cours , dans fes promenades , dans fes Icâures , 
dans fes j>enfécs , &c. Il diBingue la volupté di» 
plaifir, comme l’odeur de la fleur qui l’exhale, 
ou le fon de l’inflniment qui le produit. Il définit 
la débauche , un excès de plaifir mal goûté ; & 
la volupté, l’efprit & comme la quintelTence du 
plaifir , l’art d’en ufer fagement , de le ménager 
par raifon , & de le goûter par fentiment. Efi-ce 
fa faute après cela , fi on a plus de defirs que de 
befoins? Il eft vrai que le plaifir reflèmble à l’efprit 
aromatique des plantes ; on n’en prend qu’autant 
qu’on en infpire : c’ell pourquoi vous voyez le 
voluptueux prêter â chaque înflanc une oreille- 
attentive à la voix fecrette de fes fens dilatés. 
& ouverts ; lui , comme pour mieux entendre 
le plaifir ; eux , pour mieux le recevoir. Mais 
s’ils n’y font pas propres, il ne les excite point: 
il perdroit le point de vue de fon art, la fageffii 
des plaifixs. 

Q 4 
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La nature prend-elle fcs habits de printemps t 
prenons, dit-il, les nôtres; faifons pafler dans nos 
cœurs l’émail des prés & la verte gaieté des champs. 
Parons notre imagination des fleurs qui rient k 
nos yeux. Belles, parcz-cn votre fein, c’eft pour 
vous quelles viennent d’éclorre ; mais prenez 
encore plus d’amours que de fleurs. Enivrez-vous de 
tendrefle & de volupté , comme les prés s’enivrent 
de leurs ruifleaux. Chaque être vous adreffe la 
parole ; feriez- vous fourdes à la voix , à l’exemple 
de la nature entière ? Voyez ces oifeaux : à peine 
éclos , leurs ailes les portent à l’amour ! Voyez 
comme ce dieu badin folâtre fous la forme de 
Zéphire autour de ce verd feuillage ! Les fleurs 
même fe marient ; les vents font leurs raeffagers 
amoureux. Chaque chofe eft occupée à fe repro- 
duire. 

Vous, qui avez tant de fentiment , Corine 

venez. Si l’inftinâ jouit plutôt que l’cfprit , fefprit 
goûte mieux que l’inflinél. 

Qu’un fimple bouquet a de charmes pour un 
amant ! V amour efi - il niché dan$ ces fleurs ? 
Daphnis croit le refpirer lui-même : on diroit qu’il 
veut l’attirer dans fon cœur par une voie nouvelle. 
Mais quel feu fecret ! Quelle douce émotion ! Et 
quelle en eft la caufe } Cefl qu'il était contre U 
coeur de fa chere Thérefe. En reçoit-elle un k fon 
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tour des mains de fon berger ? Il le fuit des yeux. 
Que ces fleurs font heureufes d’être fi bien placées ! 
Elles ornent le trône des amours ! Il envie leur 
fort; il voudroit , comme elles, expirer fur ce qu’il 
aime. 

La douleur cfl un fiecle, & le plaifir un moment; 
ménageons-nous pour en jouir , dit le convalcfcent 
voluptueux. Reprend - il un nouvel être ? Il cft 
enchanté du fpeétacle de l’univers. Heureufe abeille! 
il n’y a pas une fleur dont il ne tire quelque fuc : 
fes narines s’ouvrent à leur agréable parfum. Une 
table bien fervie ranime fon appétit, un vin dé- 
licieux flatte fon palais, un joli minois le met tout 
en feu : que dis-je ! 

* La première Philis des hameaux d alentour 
» Efl la Sultane favorite , 

* Et le miracle de t amour. 

Lesbie, vous êtes charmante, & je vous aime 
plus que Catulle ne vous a jamais aimé.... Mais 
vous êtes trop libidineufe ; on n’a pas le temps de 
defirer avec vous. Déjà. . . pourquoi fi vite? J’aime 
qu’on me réfifte , & qu’on me prévienne , mais 
avec art , ni trop , ni trop peu : j’aime une certaine 
violence , mais douce , qui excite le plaifir fans le 
déconcerter. I.a volupté a fon foleil & fon ombre : 
croyez-moi , Ltsbie, relions encore quelque temps 
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à l’ombre ; ombre charmante , ombre chérie des 
femmes voluptueufes, nous ne nous quitterons que 
trop tôt! Ne fentez-vous donc pas le prix d’une 
douce réfiftance , & d’un bien plus doux amu- 
fement ? Il n’y a pas jufqu’à la foiblelTe même 
dont on ne puiffe tirer parti. Que Polyénos , 
Afcylthe , & tcus les Mazulims du monde ne 
fc plaignent plus de leur défaftre , l’attente du 
plaifir en efl; un. Circé s’en loue , elle remercie 
fon amant de ce qui blefle au moins la vanité des 
autres femmes. Circé rend grâces à une trop 
heureufe impuiffance ; c’eft quelle n’eft que volup- 
tueufe : fon plaifir en a duré long- temps , fes defirs 
n’ont point fini. Les langueurs du corps empêchent 
donc quelquefois les langueurs de l’amc ! Quoi! 
elles foutiennent la volupté ! Qui l’eût cru , fans 
l’expérience de la parodie du pavot de Virgile ? 
Parodie fi brufque quelquefois, au milieu même 
des ^\üs grands airs , qu’on a bien de la peine à 
n’en pas rire , au hafard d’augmenter le dépit de 
Vénus. 

Si le voluptueux fe promene , le plus beau lieu , 
le chant des oifeaux , la fraîcheur des ruilTeaux 
& des zéphirs , un air embaumé de l’efprit des 
fleurs ; la plus belle vue , la plus fuperbe allée , 
celle oû Diane fe promene elle-même avec toute 
ù. cour i voilà ce qu’il eboifit & ce qu’il quitte 
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bien plus volontiers, foi: pour lire au frais Cré- 
billon ou Chaulicu ; foit pour s’égarer dans un 
bois , & fouler avec quelque driade le gazon 
touffu d’un bofquet inacceflible aux profanes. 
Lambris dorés , que les flûtes & les voix font 
retentir , charmez-vous ainfi le magnifique ennui 
des rois > 

S’il attend fa maîtrefle , c’eft dans le filence & 
le myftere ; tous fes fens tendus femblent écouter ; 
il ofe à peine rcfpirer ; un faux bruit l’a dtji 
trompé plus d’une fois : puiffé-je l’être toujours 
ainfi. Tout dort, & Julie ne vient point? L’im- 
patience de l’un furpaffe la prudence de l’autre. 
11 ne fc connoit plus, il brûle, il frémit du plai- 
lir qu’il n’a pas encore. . . . Que fera-ce & quels 
tranfports , quand un objet fi tendrement chéri , 
fi vivement imaginé , éclairé par le l’eul flam- 
beau de l’amour Heureux Sylvandre , voilà 

Julie ! 

KTé eft-elle dans les bras du fommeil ? Celui 
de l’amour même n’eft pas plus refpeété i il 
ordonne aux ruiffeaux de murmurer plus ba.s ; 
il voudroit impofer filence à la nature entière. 
IfTé ne s’éveillera que trop tôt , elle crt dans la 
plus galante attitude. Voyez celle de l’amant ! 
voyez fes yeux ! Que de charmes ils parcourent ! 


Digitized by Google 



L’Art de Jouir. 

Favorife le dieu du fommeil , & qu’ils ayent le 
temps de fe payer des larmes qùils ont verfé 
pour eux ! 

Seaux jours d’Hébé ! quoi ! vous ne reviendrez 
plus! Je ferai déformais impitoyablement livré au 
vuide d’un cœur fans tendrefle & fans defir : vuidc 
affreux que tous les goûts , tous les arts , toutes 
les dillipations de la vie ne peuvent remplir ! Que 
je fente du moins quelquefois les flatteufes appro- 
ches du plus refpeâable des dieux , figne confo- 
lateur d’une amante éperdue ; & tel qu’au nau- 
tonnier allarmé fe montre la brillante étoile du 
matin. Plaifir, ingrat plaifir, c’eft donc ainfi que 
tu traites qui t’a tout facrifié ! Si j’ai perdu mes 
jours dans la volupté , ah rendet^îes moi^ grands 
dieux , pour les reperdre encore ! 

Je fuis jaloux de ton bonheur, trop heureux 
pécher. La nature t’a traité en mere, & l’homme 
en marâtre. Un doux zéphir a foufflé dans les 
airs , une nouvelle chaleur te rappelle â la vie ; 
tes boutons paroiffent , fe développent bientôt 
ornés de fleurs; tu feras enfin chéri pour tes excel- 
lens fruits ! Combien de printemps t’ont rajeuni ! 
Combien d’autres te rajeuniront encore , tandis 
que le premier de l’homme , hélas ! eft auffi fon 
dernier ! Quoi ! cet arbre fleuri qui fait l’honneur 
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du champ , qui a plus de fentiment que tous les 
êtres enfemble , ne feroit qu’une plante éphemerc , 
cclofe le matin , le foir fl<?trie ; moins durable que 
ces fleurs, qui du moins fûres de parer nos cam- 
pagnes durant l’tîté , embelliront peut-être l’automne 
même ! Spcélaclc enchanteur , dont l’éternite même 
ne pourroit me raflaficr, un deflin, cruel fans 
doute , nous arrache au plaifir de vous voir & de 
vous admirer fans celle, mais il eftinévitable. Ne 
perdons point le temps en regrets frivoles; Sc tandis 
que la main du printemps nous carefle encore , 
ne fongeons point quelle va fe retirer \ jouiflbns 
du peu de momens qui nous relient ; buvons , 
chantons , aimons qui nous aime ; que les jeux 
& les ris fuivent nos pas ; que toutes les voluptés 
viennent tour-à-tour , tantôt amufer , tantôt en- 
chanter nos âmes; & quelque courte que foit la 
vie y nous aurons vécu. 

Le voluptueux aime la vie , parce qu’il a le corps 
fain , rcfprit libre & fans préjugés : amant de la 
nature , il en adore les beautés , parce qu’il en 
connoît le prix : inaccefiible au dégoût , il ne 
comprend pas comment ce poifon mortel vient 
infeder nos cœurs. Au-deflus de la fortune & de 
fes caprices, il ell fa fortune à lui-même: au- 
deflus de l’ambition, il n’a que celle d’être heureux: 
au-deflus des tonnerres , philofophe Epicurien , il 
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ne craint pas plus la foudre que la mort. Les 
arbres fe dépouillent de leur verdure , il confcrve 
:fon amour. Les fleuves fe changent en marbre, un 
froid cruel gcle jufqu’aux entrailles de la terre , 
il brûle des feux de l’été. Couché avec fa chcrc 
Délie , la rigueur de l’hiver, le vent, la pluie , la 
grêle , les élémens déchaînés ajoutent au bonheur 
de Tibule. Si la mer eft calme & tranquille, le 
voluptueux ne voit dans cette belle nappe d’huile, 
qu’une parfaite image de la paix. Si les flots boule- 
verfes par Eole en furie , menacent quelque 
vaifllau du naufrage, ce tableau mouvant de la 
guerre , tout effrayant qu’il eft , il le voit avec le 
plaifir d'un homme éloigné du danger. Ce n’eft 
pas là un de ceux que court volontiers la vo- 
lupté. 

Tout eft plaifir pour un cœur voluptueux ; tout 
eft rofes , œillets , violettes dans le champ de la 
nature. Senfible à tout, chaque beauté l’extafie; 
chaque être inanimé lui parle , le réveille; chaque 
être inanimé le remue; chaque partie de la création 
le remplit de volupté. Voit- on paroître la riante 
livrée du printemps ? Il remercie la nature d’avoir 
prodigué une couleur fi douce & fi amie des yeux. 
Admirateur des plus frappans phénomènes, le lever 
de l’aurore & du fbleil , cette brillante couleur de 
pourpre, qui fe jouant dans le brun des nuées. 
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forme à fon couchant la plus belle décoration, les 
rayons argentés de la lune , qui confolent les 
voyageurs de l’abfence du plus bel allre ; les étoiles , 
ces diamans de l’Olympe , dont l’éclat eft relevé 
par le fond bleu auquel ils font attachés; ces beaux 
jours fans nuages , ces nuits plus belles encore , 
qui infpirent les plus douces rêveries, nuits vertes 
des forêts, où l’ame enchaînant fes penfées volages 
dans les bornes charmantes de l’amour , contente , 
recueillie , fe carefle elle - même & ne fc lallc 
point de contempler fon bonheur : ombre impéné- 
trable aux yeux des Argus, où il fuffit d’être feul pour 
defirer d’etre avec vous, Thcmire ; d’être avec vous 
pour oublier tout l’univers. Que dirai-je enfin ? 
toute la nature eft dans un cœur qui fent la volupté. 

Vous la fentez , Sapho , vous éprouvez l’empire 
de cette puifTante divinité. Mais quel fingulicr 
ufage vous en faites ! Vous reftifez aux uns ce que 
vous ne pouvez accorder aux autres ; vous jouez 
le fexe que vous n’avez pas , pour chérir celui que 
vous avez. Amoureufe de votre fexe, vous voudriez 
en changer ! Vous ne voyez pas que vous oubliez 
votre perfonnage , en faifant mal le nôtre , & quel* 
nature abufee en rougit ! 

Ne nous élevons point contre cette ufurpation ; 
n’arrêtons point le cours d’un ruifllau , qui conduit 
tôt ou urd à fa fource. Quand on prend de l’amour , 
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on peut prendre une amante ; le plaifir fe lafle de 

mentir, 

La vue des plaifirs d’autrui nous en donne. Avec 
quel air d’intérêt la curieufe Suzon regarde les 
myftercs d’amour ! Plus elle craint de troubler les 
prêtres qui les célèbrent , plus elle en eft elle-même 
troublée ; mais ce trouble , cette émotion ravit 
fon ame. Dans quel état la friponne eft trouvée ! 
Trop attentive , pour n’être pas diftraite , elle 
fcmble machinalement céder à la voluptueufe 

approche des doigts libertins ! Pour la défen- 

chanter , il lui faudroit des plaifirs , tels fans doute 
que ceux dont elle a devant foi laféduifante image. 
L’amour fe gagne à être vu de près. 

Oferois-je légèrement toucher des myfteres 
fecrets dont le feul nom offenfe Vénus , & fait 
prendre les armes à tout Cythere , mais qui cepen- 
dant ont quelquefois le bonheur de plaire à la déefte y 
par l’heureufe application qu’on en fait ? 

Le beau Giton gronde le fatyre qu’il a choifî 
pour fes plaifirs: tout enfant qu’il eft, il s’apperçoit 
bien de l’infidélité qu’Afeylthe lui a faite : il donne 
à fon mari plus de plaifir qu’une femme véritable : 
eft - il furprenant qu’il mette fes faveurs au plus 
haut prix , & que le plus joli cheval , le courfier 
de Macédoine le plus vite puifTe à peine les 
payer ? 

Vous 
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Vous fouvient-il de l’écolier de Pergame î 
Grands dieux ! l’aimable enfant ! la beauté feroit- 
elle donc de tous les fexes ? Rien ne limiteroit- 
il fon empire ? Que de défcrtcurs du culte de 
Cypris ! Que de cœurs enlevés à Cythere ! La 
déclTe en conçoit une jufte jaloufie. Eh ! quel 
bon citoyen de 111e charmante qu’elle a fondée» 
ne foupireroit avec elle de toutes les conquêtes 
que fait le rivage ennemi ? Beau fexe , cependant, 
n’en foyez pas fi jaloux. Pétrone a moins voulu 
dans l’excès de fun raffinement» vous caufer des 
inquiétudes » que vous ménager des refiburces 
contre l’ennuyeufe uniformité des plaifirs. En effet 
combien d’amours petits ou timides ( ceux-là 
font fi faciles à effaroucher ) ont été bien aifes 
detrouver un refuge , fans lequel, privés d’afyle, 
ils feroient peut-être morts de frayeur à la porte 
du temple ! Combien d’autres » excités par une 
fimple curiofité philofophiquc , rentrant enfuite 
dans leur devoir, ont fi bien fervi le véritable 
amour , que pour fes propres intérêts , ce dieu des 
cœurs, en bon cafuifie, n’a pu quelquefois fe dif- 
penfer de leur accorder conditionnellement une 
indulgence dont il profitoit. 

Vous avez de l’efprit, Céphife » & vous êtes 
révoltée par 'ces difeours ! vous vous piquez d'étre 
philofophe , & vous vous feriez un fcrupule d’ufer 
Tome III. R 
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d’une rcflburce permifc & autoriféc par l’amour! 
Quels feroient donc vos préjugés, fi, comme tant 
d’autres femmes , vous aviez le malheur de n’étre 
que belle ! Ah ! croyez-moi , chere amante , tout 
eft femme dans ce qu’on aime ; l’empire de l’amour 
ne reconnoît d’autres bornes que celles du plaifir. 

Je te rends, amour, le pinceau que tu m’as prêté , 
fais-le pafler en des mains plus délicates ; & toi , 
refte à jamais dans mon cœur. 


Fis du Tome troîfiemc & dernier. 
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